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Présentation de l’éditeur :
Il fait bon lire Clément Marot aujourd’hui. Malgré les siècles qui nous séparent du " prince des poëtes françoys ", c’est une voix familière qui nous parle, et qui n’a rien perdu de sa fraîcheur. Valet de chambre de François 1er et de Marguerite de Navarre, Marot est de ces courtisans qui flattent leur mécène en raillant leur propre flagornerie ; fervent défenseur de l’Évangile, il est de ces croyants qui jouent les bouffons pour révéler leur foi ; poète Protée insaisissable, il est aussi bien le traducteur des Psaumes que l’auteur de pièces badines comme l’éloge " Du beau tétin ". Il a écrit des rondeaux, des ballades, des épigrammes, des coq-à-l’âne ; il a lancé la mode du blason du corps féminin, et, selon la formule de Boileau, il a " montré pour rimer des chemins tout nouveaux ". Ces œuvres complètes proposent, pour la première fois, une vue d’ensemble des différents écrits de Marot : le lecteur y découvrira une succession d’éditions originales présentées selon le vœu de l’auteur, mais aussi des pièces éparses et des textes demeurés inédits de son vivant.

Ce second tome comprend :
Œuvres de 1543. – Œuvres de 1544.
Épigrammes imitées de Martial (1547).
Traductions (1549-1550). – Autres pièces de Marot publiées au XVIe siècle. – Pièces inédites au XVIe siècle.
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Du même auteur
 dans la même collection

Œuvres complètes I (L’Adolescence clémentine – La Suite de l’Adolescence clémentine – Œuvres de 1538).





AVANT-PROPOS

La Mort n’y mordI.




Les œuvres de Clément Marot que l’on trouvera rassemblées dans ce second tome reflètent, sans doute plus encore que celles qui figurent dans le premier, la dimension « dialogique » d’une écriture qui, malgré les astreintes diverses auxquelles elle est soumise, cherche à affirmer avec une audace croissante son intense désir de liberté. Les dernières années du poète se placent sous le signe de l’insécurité permanente. En décembre 1542, la Sorbonne ayant condamné la traduction des « Psaumes » et le « Sermon du bon pasteur », Marot s’enfuit à Genève où il est accueilli par Calvin. Cela n’a pas empêché Étienne Dolet de publier à Lyon la satire de « L’Enfer » dans une nouvelle édition des Œuvres dont il offre en 1543 une version augmentée. À la suite de nouvelles traductions et de nouveaux poèmes, on y trouve les principales pièces de la fameuse querelle avec François Sagon, poète normand, rangé du côté de l’orthodoxie, qui avait justement attaqué chez Marot les nouvelles « libertés » de l’humanisme évangélique. Dans les tribulations de l’exil, le « dépourvu » trouvera tout naturellement un réconfort dans la parole biblique, renforcé sans doute par l’attrait des commentaires vigoureux de Calvin sur le discours prophétique. C’est sous cette lumière que l’on pourra lire les poèmes posthumes, fortement marqués par l’évangélisme, comme « Le Balladin », « La Complaincte du pastoureau chrestien » et « Le Riche en pauvreté ». 

On sait cependant que, pendant toute sa carrière de poète courtisan, Marot a su porter différents masques et jouer des rôles successifs au gré des événements. Il a prêté sa voix à diverses personnalités haut placées mais restées anonymes ; on l’a entendu faire le bouffon, jouer le fanfaron, singer le roublard, voire cultiver la veine du pornographe. Il s’amuse à féminiser son nom pour en faire l’attribut des fous – la « marotte », sceptre grotesque. Comme Diogène, il refuse de se prendre au sérieux ; il n’hésite pas non plus à faire coïncider, à la manière d’Érasme, humanisme et folie. Refusant de jouer les prêcheurs, il repousse l’idéalisme platonicien et la logique aristotélicienne pour défendre la parrhesia, cette liberté de parole qui lui est chère. Comme Érasme encore, il emprunte aux cyniques à la fois leur façon de paraître et leur mode d’enseigner. Cela n’est pas pour exclure la parole du fidèle, du persécuté, de l’élu de Dieu qui s’exprime avec l’enthousiasme du prosélyte. Il ne nous a pourtant jamais dit qu’il avait eu sa « nuit de feu » et avait été chamboulé par un « coup d’état de la grâce ». Il aura tout simplement été séduit par le nouvel espace de liberté que lui promettaient les idées nouvelles répandues par un humanisme syncrétique où se mêlent curieusement des éléments aussi bien païens que chrétiens. Le caractère protéen du poète s’affirme ici mieux que jamais. Le mélange des genres, des modes, des registres et des styles ne devrait pourtant pas nous étonner, si l’on observe ses contemporains les plus proches. La reine de Navarre écrivait des contes gaulois aussi bien que des poésies d’une grande spiritualité ; et l’auteur paillard de Gargantua et Pantagruel faisait état de ses convictions évangéliques les plus sincères. C’est donc avec d’autres références et d’autres critères que ceux de notre temps qu’il convient d’aborder la lecture d’un auteur comme Marot qui, pour notre grande joie, sait rester gaillard lors même qu’il aurait pu devenir « prédicant ». Telle est la gageure que nous invite à tenir celui qui restera jusqu’à la fin avant tout un poète, c’est-à-dire, au sens étymologique, un créateur dans l’ensemble des registres à sa disposition. On le surnommait « le Prince des Poëtes FrançoysII ».

*

Ce second tome obéit aux principes éditoriaux qui ont présidé à la confection du premierIII. Le respect scrupuleux des données de la bibliographie matérielle se justifie encore plus nettement par le succès commercial des Œuvres dans les éditions jumelles publiées par Étienne Dolet et Sébastien Gryphe en 1538IV. Cela ne veut pas dire que Marot exerce soudain une maîtrise entière sur la publication de ses écrits. À peine sorties, ces mêmes éditions sont reproduites par François Juste à Lyon, par Vincent Sertenas à Paris et par d’autres imprimeurs soucieux de profiter d’un best-seller sans précédentV. D’importantes pièces nouvelles voient le jour sous forme de plaquettes ou dans des recueils où elles sont mêlées, souvent sans la permission de l’auteur, aux anciennes. C’est ainsi que « L’Enfer », composé probablement dès 1526-1527, paraît dans une édition des Œuvres publiée par Jean Steels à Anvers en 1539VI. Une telle floraison échappe pour une bonne part au contrôle de Marot : il faudra les éditions lyonnaises, publiées par Dolet en 1542 et 1543, pour avoir un nouveau texte composé, revu et corrigé de façon certaine par l’auteur. Le critère chronologique reste donc essentiel dans la poursuite d’un travail d’édition pour un écrivain dont la carrière est de plus en plus motivée par le souci de justifier la légitimité de ses positions novatrices, de répondre aux attentes d’un public séduit par ce nouveau style, et d’augmenter son renom par la publication de poésies et de traductions nouvelles. 

Nous avons donc placé au seuil de ce second tome la grande édition lyonnaise en deux volumes, publiée par Dolet après sa sortie de prison, en octobre 1543. Elle reproduit celle de l’année précédente mais ajoute, dans le second volume, une importante pièce nouvelle, la traduction du second livre des Métamorphoses d’Ovide, tout en recueillant de nombreuses pièces précédemment publiées ailleurs, le plus souvent sans l’autorisation de l’auteur. En outre, cette édition de 1543 est très probablement la dernière qui ait été publiée du vivant de l’auteur et avec son assentiment : de là son importance véritablement unique. La dispersion incontrôlée qui avait caractérisé la diffusion des écrits de Marot entre 1538 et 1542 se trouve enfin maîtrisée, ce qui permet de mieux apprécier le travail de « mise en recueil » effectué par l’auteur lui-même, et donc de justifier le principe qui sous-tend la présente édition.

Marot mourut à Turin en septembre 1544 et l’édition posthume procurée la même année par Guillaume Rouillé chez l’éditeur lyonnais Antoine Constantin est la première à adopter un classement entièrement différent, puisque les diverses pièces y sont classées par formes poétiques. Comme nous l’avons expliqué dans la Présentation du premier tomeVII, certains éditeurs modernes ont pensé que Marot avait collaboré à ce recueil et qu’il fallait donc le considérer comme représentant les « dernières volontés » de l’auteur. Mais il suffit d’en lire la préface pour voir que Rouillé, dont l’honnêteté est au-delà de tout soupçon, avoue lui-même avoir pris l’initiative de cette économie toute nouvelleVIII.

L’édition Rouillé-Constantin de 1544 mérite néanmoins de prendre place ici à la suite de celle de Dolet, simplement parce qu’elle la complète en ajoutant des pièces inédites ou qui avaient paru entre-temps dans diverses plaquettes autorisées ou non. Dans le même esprit, il convenait de reproduire l’édition des Épigrammes de Clément Marot faictz à l’imitation de Martial, publiée par les frères Jean et Enguilbert de Marnef en 1547, comme celle des Traductions publiées par Estienne Groulleau en 1550 (ou peut-être dès 1549)IX. Elles montrent au lecteur moderne le contexte matériel précis dans lequel ces pièces, aujourd’hui annexées sans contredit au corpus marotique, furent présentées pour la première fois au public du xvie siècle. 

Sept éditions principales auront donc été reproduites dans les deux tomes de ces Œuvres complètes de Marot. Dans le tome I : L’Adolescence Clementine et les Autres Œuvres de 1532, la Suite de l’Adolescence de 1533-1534, et les Œuvres de 1538 ; dans le tome II : les Œuvres de 1543 et celles de 1544, les Épigrammes de Clément Marot faictz à l’imitation de Martial de 1547, et les Traductions de 1549 ou 1550. Comme ces éditions ne couvrent pas la totalité des écrits attribués à Marot, nous avons ajouté, par souci d’exhaustivité, les pièces publiées ailleurs que dans ces éditions et celles qui sont restées inédites au xvie siècle mais dont nous avons aujourd’hui une connaissance manuscrite. C’est ce qui fait l’objet de deux sections supplémentaires : Autres Pièces publiées au xvie siècle et Pièces inédites au xvie siècle.

Il est, certes, toujours risqué de présenter sous le titre « Œuvres complètes » un corpus de textes dont l’inventaire dépend forcément de l’état présent de la recherche. Comme pour Rabelais, se pose le problème de l’authenticité de certains écrits trouvés dans des manuscrits que le scribe du XVIe siècle pouvait ou non attribuer à Marot. En suivant l’exemple de la plupart de nos prédécesseurs (notamment de C. A. Mayer et, dans une moindre mesure, de G. Defaux), nous avons appliqué une politique éditoriale modérément restrictive et n’avons exclu que les textes attribués sans hésitation à d’autres auteurs. On trouvera néanmoins dans les annexes et le dossier certains écrits qui, sans être de la main de Marot – quoiqu’ils lui aient parfois été attribués –, peuvent éclairer le sens de la production marotique, par exemple ceux de Léon JametX et de Mellin de Saint-GelaisXI. Nous avons exclu les pièces qui ont été ajoutées par l’éditeur pour remplir des pages blanches et que l’on attribue, avec raison, par exemple à Jacques Colin d’AuxerreXII et à RabelaisXIII. Nous n’avons pas non plus retenu certains coq-à-l’âne du manuscrit Grenet qu’Eugénie Droz et Pierre-Paul Plan avaient pourtant attribués à Marot, mais sur lesquels des études subséquentes ont jeté de sérieux doutesXIV. On trouvera en revanche les poèmes de l’Hécatomphile de 1534XV, que l’on a longtemps crus de la main de François Ier mais que, depuis l’édition de G. DefauxXVI, on peut attribuer à Marot, même s’il reste encore quelques doutes à ce sujet. Nous avons enfin placé dans l’annexe des Autres Pièces publiées au xvie siècle le prologue de l’édition du Roman de la Rose (1526), traditionnellement attribué à Marot mais dont l’auteur est vraisemblablement Guillaume Michel, dit de Tours.

La disposition textuelle générale que nous avons adoptée nous a semblé appropriée à la production d’œuvres « ondoyantes et diverses » et, en même temps, de plus en plus ambitieuses. Si le principe retenu ici est défendable sur le plan scientifique, c’est parce qu’il rend mieux compte de l’évolution du ton, des formes et des genres, et met en lumière l’assurance croissante que manifeste le poète au cours de sa carrière mouvementéeXVII. En présentant le texte des œuvres de Marot dans leur mutation évolutive, on dissipe l’illusion de « finition » et de « finitude », autrement dit de textualité ultime, qui se dégage de la plupart des éditions modernes et donne une image inexacte de la mutabilité d’un poète protéen, à la fois éditeur et traducteur, mais toujours préoccupé, avant Joachim Du Bellay, par la défense et l’illustration de la langue française.




I- Devise de Clément Marot. Le sens de cette devise ne peut être que multiple. Pour le militant évangélique, c’est l’affirmation de la croyance en l’autre vie (voir la « Déploration sur le trespas de feu messire Florymond Robertet », Œuvres complètes de Marot, éd. F. Rigolot, GF-Flammarion, 2007, t. I, p. 188-203) ; pour le nouveau valet de chambre du roi, c’est l’espoir de rester dans les bonnes grâces d’un mécène dont les libéralités redonnent vie à son amuseur et laudateur ; pour le jeune auteur désireux de dépasser le modèle paternel, c’est enfin le désir de bâtir un monument poétique éternel (souvenir d’Horace) et d’obtenir la gloire littéraire dans les siècles à venir. Marot sera-t-il un nouveau Maro ? La figure de Virgile, introduite dès la première églogue, ne cessera pas, en tout cas, de le hanter.


II- Et cela malgré l’incertitude qui plane parfois sur cette expression louangeuse car elle peut s’appliquer aussi bien au roi François Ier qu’à Marot lui-même. Il se peut d’ailleurs que l’ambiguïté ait été voulue.


III- Voir l’« Économie de la présente édition » dans notre Présentation (Marot, Œuvres complètes, éd. citée, t. I, p. 24 sq.).


IV- Voir Marot, Œuvres complètes, éd. citée, t. I, p. 381-531.


V- Le Tableau chronologique des publications de Marot de Villey (Paris, Édouard Champion, 1921) et la Bibliographie des œuvres de Clément Marot de C.A. Mayer (Genève, Librairie Droz, 1954, 2 tomes) sont des instruments de travail précieux pour suivre le détail de cette production entre 1538 et 1542.


VI- Voir Mayer 79. (Voir la bibliographie des Œuvres complètes, éd. citée, t. I, p. 663 sq.).


VII- Voir Marot, Œuvres complètes, éd. citée, t. I, p. 25.


VIII- Voir l’« Économie de la présente édition » (ibid., p. 25-26), et Villey, Tableau chronologique…, op. cit., p. 111-112.


IX- Un doute subsiste sur la date de la première édition des Traductions chez Groulleau : voir infra, p. 716, note 1.


X- « Epistre de l’Asne au Coq », Œuvres complètes, éd. citée, t. I, p. 249-253.


XI- Épigrammes de Clément Marot faicts à l’imitation de Martial, « Autres œuvres », [23], « À une malcontante », infra, p. 388 ; Traductions du latin en françoys, « Autres Epigrammes de plusieurs auteurs tant de leur invention que pris du Latin », [2], « Ballade ou non de Marot », infra, p. 413.


XII- « Epistre de Complaincte », publiée pour la première fois dans la Suite en 1534 (Mayer 20). Jacques Colin d’Auxerre, abbé de Saint-Ambroise, humaniste et mécène, servit de protecteur au poète.


XIII- « Chant Royal de la Fortune » et « Epitaphe de Marie d’Estissac » publiés dans l’AC de 1533 (Mayer 14 bis) ; « Dizain de l’ymage de Venus armée » publié dans l’AC de 1534 (Mayer 19). De même, nous n’avons retenu ni les six rondeaux publiés dans l’AC de 1533 (Mayer 14 bis) ni les pièces nommément désignées comme n’étant pas de Marot dans l’AC de 1534 (Mayer 19).


XIV- Voir « Les dernières années de Clément Marot », BHR, X, 1948, p. 6-68. Pour les raisons avancées contre cette authenticité, voir l’introduction de C.A. Mayer à son édition des Œuvres satiriques de Marot : Œuvres complètes, t. II, université de Londres, Athlone Press, 1958, p. 33-39.


XV-  Mayer 242.


XVI-  Hécatomphile. Les Fleurs de poesie françoyse (1534), éd. G. Defaux, Société des textes français modernes, 2002.


XVII-  Voir la Chronologie donnée dans le tome I de notre édition des Œuvres complètes de Marot, p. 651 sq.








NOTE SUR L’ÉDITION


En général, l’orthographe des textes d’origine a été respectée même si, suivant les habitudes modernes, nous avons cru bon de résoudre les abréviations (« & » devient « et »), de différencier entre i et j, u et v, et de rétablir les signes diacritiques sur à, é, è, où, etc., pour lever les ambiguïtés. Toute numérotation entre crochets est un ajout introduit pour faciliter le repérage des pièces individuelles ou corriger des leçons manifestement fautives. La ponctuation a été légèrement modifiée et des paragraphes ont été créés par souci de lisibilité lorsque le sens nous semblait l’exiger. Ont été introduits des guillemets pour signaler les propos rapportés ; la cédille, là où elle s’imposait (« glaçon ») ; la virgule, à la place de la barre oblique (/) ; et l’apostrophe pour séparer les agglutinements verbaux (« lenfant », « quavoir »). L’emploi de la majuscule est généralement conforme aux choix graphiques des originaux, sauf dans le cas des noms propres avec la particule (« Dalencon » devient « d’Alençon »). Les crochets marquent des interventions d’éditeur, souvent justifiées par le fait suivant : au xvie siècle, on accordait généralement la majuscule au mot qui précède celui qui la recevrait aujourd’hui (« D’aubigne » pour « d’Aubigne » ; « De navarre » pour « de Navarre ») ; nous avons voulu rétablir une graphie plus conforme à la nôtre, pour ne pas dérouter le lecteur d’aujourd’hui.

Pour éviter les redites tenant à notre parti pris d’édition, qui consiste à présenter successivement, au sein de ces deux tomes d’Œuvres complètes (désormais désignés par les seules mentions « t. I » et « t. II »), les principaux recueils de Marot, nous avons opté pour un système de renvois. Ainsi, lorsqu’un poème a été repris d’un recueil à l’autre, nous ne le répétons pas, et nous contentons d’en rappeler le titre à la nouvelle place qui lui est assignée : un renvoi, en marge, signale le lieu de la première occurrence. Nous avons eu recours, dans les renvois, à certaines abréviations, dont le lecteur trouvera la liste au début du supplément bibliographique donné en fin de volume (infra, p. 771-772).

Les pièces d’attribution douteuse sont indiquées par des astérisques.

Comme dans le premier tome, les interprétations proposées en notes restent subjectives et doivent se lire comme de simples tentatives d’élucidation : aux « suffisants lecteurs » de les poursuivre ou de les remettre en question.
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ŒUVRES COMPLÈTES II





[1543]

LES ŒUVRES



DE CLEMENT MAROT DE CAHORS1

VALET DE CHAMBRE DU ROY

 

Augmentées d’ung grand nombre

de ses compositions nouvelles,

par cy devant non imprimées.

 

Le tout soingneusement par luy mesmes reveu, et mieulx ordonné,

comme l’on voyrra cy après.

 

À LYON,

chés Estienne Dolet

1543

 

Avec privilege du Roy, pour dix ans2





S’ENSUYT LE CONTENU DES OEUVRES DE MAROT





L’Adolescence Le contenu d’ycelle :

La premiere Eglogue de Virgile,

Le Temple de Cupido,

Le Jugement de Minos,

Les tristes vers de Beroalde, 

Une Oraison contemplative devant le Crucifix

Les Epistres,

Les Complainctes, et Epitaphes, 

Les Ballades,

Les Rondeaux, 

Les Chansons. 




La Suyte Le contenu d’ycelle :

La complaincte sur Robertet

L’Eglogue de la mort de ma Dame, 

Les Elegies,

Les Epistres,

Les Chants divers, 

Le Cymetiere,

Les Oraisons.




Deux Livres d’Epigrammes3 Oeuvres translatées de Latin en Françoys Le contenu d’ycelles :

Le premier et second Livre de la Metamorphose d’Ovide,

L’Histoyre de Leander et Hero,

Cinquante Psal[mes] de David en deux parties4.




Autres oeuvres nouvelles,

qui y sont adjoutées, ne se peuvent mectre icy par declaration. Mais tu les trouveras l’une après l’autre à la fin des Trente premiers Psalmes5.









	[1538, t. I, p. 383]

	CLEMENT MAROT À ESTIENNE DOLET, Salut



	
	***



	[1538, t. I, p. 385]

	NICOLAI BORBONII VANDOPERANI POETAE CARMEN Ad lectorem



	
	***



	[1538, t. I, p. 387]

	NICOLAI BERALDI IN CLEMENTIS ADOLESCENTIAM



	
	***



	[1538, t. I, p. 386]

	CLEMENT MAROT À SON LIVRE



	
	***



	[1538, t. I, p. 386]

	IL ENVOYE LE LIVRE DE SON ADOLESCENCE À UNE DAME



	
	***



	[AC, t. I, p. 35]

	CLEMENT MAROT À UN GRAND NOMBREDE FRERES QU’IL A, TOUTS ENFANS D’APOLLO



	
	***















L’ADOLESCENCE CLEMENTINE,

c’est asçavoir les Oeuvres, que Clement Marot composa en l’eage de son Adolescence 



Et premierement,








	LA PREMIERE EGLOGUE DES BUCOLIQUES DE VIRGILE
	[AC, t. I, p. 38]




	LE TEMPLE DE CUPIDO
	[AC, t. I, p. 44, avec la préface de 1538, t. I, p. 387]




	LE JUGEMENT DE MINOS
	[AC, t. I, p. 58]




	LES TRISTES VERS DE PHELIPPE BEROALDE
	[AC, t. I, p. 69]




	ORAISON CONTEMPLATIVE DEVANT LE CRUCIFIX
	[AC, t. I, p. 73]




	EPISTRES
	[1-9 : AC, t. I, p. 78-103 ; 10-11 : 1538, t. I, p. 388-391]




	
COMPLAINCTES
	[AC, t. I, p. 103]




	EPITAPHES
	[AC, t. I, p. 103]




	BALLADES
	[1-13 : AC, t. I, p. 114-128 ; 14 : 1538, t. I, p. 392]




	CHANT ROYAL DE LA CONCEPTION
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	Fin de l’Adolescence Clementine
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LE PREMIER LIVRE
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[35]

De Martin et Alix6

Martin menoit son Pourceau au marché

Avec Alix qui, en la plaine grande,

Pria Martin luy faire le peché

De l’ung sus l’aultre ; et Martin luy demande :

« Et qui tiendroit nostre Pourceau, friande ? »

« Qui ? dist Alix, bon remede il y a. »

Lors son Pourceau à sa jambe lya 

Puis Martin jusche et lourdement engaine.

Le Porc eut peur et Alix s’escria :

« Serre Martin, nostre Pourceau m’entraine. »

 

[36-78 : 1538, t. I, p. 438-456]





[49 bis]

À ung quidem7

Veulx tu sçavoir à quelle fin

Je t’ay mys hors des œuvres miennes ?

Je l’ay faict tout exprès, affin

Que tu me mectes hors des tiennes.




[49 ter]

À Benest8

Benest, quand ne te congnoissoye,

Ung sage homme je te pensoye.

Mais quand j’ay veu ce qui en est,

Je trouve que tu es Benest.

*










LE SECOND LIVRE
 DES ÉPIGRAMMES
 DÉDIÉ À ANNE


[1-77 : 1538, t. I, p. 456-485]


[76 a]9

Response à deux jeunes hommes, 
qui escripvoyent à sa louange10

Adolescents, qui la peine avez prise

De m’enrichir de loz non merité,

Pour en louant dire bien verité,

Laissez moy là et louez moy Loyse.

 

C’est le doulx feu dont ma Muse est esprise ;

C’est de mes vers le droit but limité.

Haulsez la doncq en toute extremité ;

Car bien prisé me sens quand on la prise.

 

Et n’enquerez dequoy louer la fault.

Rien qu’amytié en elle ne deffault ;

J’y ay trouvé amytié à redire.

 

Mais au surplus escripvez hardiment

Ce que vouldrez : faillir aulcunement

Vous ne sçauriez, sinon de trop peu dire.




[76 b]

D’une mal mariée11

« Fille qui prend fascheux mary,

Ce disoit Alix à Colette,

Aura tousjours le cueur marry,

Et mieulx vauldroit dormir seullette. »

« Il est vray, dict sa sœur doulcette ;

Mais contre ung fascheux endormy,

La vraye et certaine recepte

Ce seroit de faire ung Amy. »




[76 c]

À une, qui portoit le Bleu pour ses couleurs12

Tant que le Bleu aura nom loyaulté,

Si on m’en croyt, il vous sera osté.

J’entends osté sans jamais le vous rendre.

Mais quand voyrrez conclud et arresté

Que Bleu sera nommé legiereté,

Vous le pourrez à l’heure bien reprendre.




[76 d]

À Cravan, sien Amy malade13

Amy Cravan, on t’a faict le rapport,

Depuis ung peu, que j’estoys trespassé.

Je prie à Dieu que le Diable m’emport

S’il en est rien, ne si j’y ay pensé.

 

Quelcque ennemy a ce bruyt avancé

Et quelcque amy m’a dict que mal te portes.

Ce sont deux bruyts de differentes sortes.

 

Las, l’ung dict vray : c’est ung bruyt bien maulsade.

Quant à celluy qui a faict l’ambassade

De mon trespas, croy moy qu’il ment et mort.

Que pleust à Dieu que tu fusses malade

Ne plus ne moins qu’à present je suis mort.

 

Fin des Epigrammes

*
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LE SECOND LIVRE
 DE LA METAMORPHOSE D’OVIDE14

Translaté par Clement Marot



[Phaéthon, II, 1-332]15

Le grand Palays où Phebus habitoit,

Hault eslevé sur colomnes estoit,

Tout luysant d’Or et d’Escarboucles fines,

Qui du clair feu en splendeur sont affines.

De blanc Yvoire estoit la couverture ;

Le grand Portail fut à double ouverture

De fin argent espandant mille rays 

Moult sumptueux estoit et de grands frays.

Mais la façon les estoffes surpasse

Car Mulciber, des Fevres l’oultrepasse16,

Y entailla de la mer la claire unde,

Qui tournoyoit la terre ferme et ronde,

Et y grava des terres le grand tour,

Avec le ciel qui se courbe à l’entour.

 

En ceste mer, les Dieux marins veoyt on,

C’est assçavoir le resonnant Triton,

Puis Protheus qui se transforme ainsi

Comme il luy plaist, et Egeon aussi,

Lequel estrainct parmy les undes pleines

De ses grands bras les gros doz des Baleines ;

Doris aussi et ses filles ensemble,

Dont l’une part en la mer nouer semble,

L’aultre, seant en quelcque Isle ou Rocher,

Ses verts cheveulx semble faire seicher,

L’aultre au vif semble estre sur ung poisson ;

Visages n’ont toutes d’une façon,

Non pas aussi trop differents à veoir,

Mais comme il fault entre sœurs les avoir.

 

La terre après, qui là estoit emprainte,

Hommes portoit, fleuves et ville mainte,

Bestes, forestz, Nymphes illec cherchants

Leur demourance et aultres Dieux des champs.

Puis, là-dessus, estoit fort bien gravée

Du ciel luysant la figure eslevée ;

Et y avoit dessus la porte dextre

Six signes clairs et six à la senestre.

 

En la maison, que j’ay cy racomptée,

Vint Phaeton17 par une grand’ montée,

Et de prinsault devant les yeulx se boute

Du Pere sien, dont il estoit en doubte.

Si se tient loing, car de plus près estant

N’eust peu souffrir clarté, qui luysoit tant.

 

Le clair Phebus à la barbe dorée,

Robbe portant de pourpre coulorée,

Seoit en Throsne à sa haulteur duysant,

Garny de mainte Esmeraulde luysant.

 

Au tour de luy sont en ce beau sejour

L’an et le moys, les siecles et le jour.

Les heures là tiennent aussi leurs places,

Toute de reng, par esgalles espaces.

Là est debout Printemps, le nouveau né,

Qui d’ung chappeau de fleurs est couronné.

Là est sur pieds l’Esté nud, sans chemise,

D’espics de bled la couronne au chef mise ;

Autumne aussi, qui les membres tachés

Avoit par tout de raisins escachés ;

Avec Yver, qui tremble et qui frissonne,

Et dont le poil tout chenu herissonne.

 

Au milieu d’eulx Phebus son siege avoit.

Lors de ses yeulx dont toute chose voit,

Veit ce jeune homme estonné à merveilles

De veoir là hault choses si nompareilles.

Si luy a dit à chef de temps ainsi :

 

« Que cherches tu en ce Palays icy,

Ô Phaeton, enfant très recevable

De moy ton Pere et non desadvouable ?

Que cherches tu ? »

« Ô Lumiere publicque »

(Ce respond il) « Phebus mon Pere unicque,

S’il est ainsi que tu veuilles que j’use

De ce nom là sans ce que j’en abuse,

Et s’il est vray que ma mere, qui faict

Tant de serments, ne couvre son meffaict

Soubs couleur faulse18. En te monstrant vray Pere,

Fais moy ung don par lequel il appere

Que je suis tien et hors de ma pensée

Soit, je te pry, ceste doubte chassée. »

 

Ces motz finys, Phebus, qui l’escouta,

Ses clairs rayons estincellants osta

D’entour du chef et luy commande après

De s’approcher hardyment de plus près.

Puis l’accolla, disant : « En verité,

Mon cher enfant, tu n’as point merité

Que te renonce ; et Clymene a produict

Vray, naturel et legitime fruict

S’il en fut oncq ; or sans aultres tesmoings,

À celle fin que tu en doubtes moins,

Demande ung don tel que tu le vouldras.

Tien toy certain que de moy ne fauldras

À l’obtenir. Ô grand serment des Dieux !

Paluds d’Enfer, incongneuz à mes yeulx,

Soyez presents à ce que j’ay promys. »

 

À peine avoit à fin son propos mys,

Que Phaeton d’une ardeur jeune et grande,

Le chariot de son Pere demande,

Avec la charge et le gouvernement

De ses chevaulx pour ung jour seullement.

Dont tout à coup Phebus se repentit

D’avoir juré ; et, du grief qu’il sentit,

Son chef luysant secoua plusieurs foys,

Disant : « Mon filz, ma parolle et ma voix

Trop de leger s’accorda à la tienne.

Que pleust aux Dieux que la promesse mienne

Retinse encor. Je confesse ce poinct

Que ce seul don ne t’accorderoys point.

 

Or est besoing de ton propos changer,

Car ton desir est plein de grand danger.

Ô Phaeton, ton sens peu raisonnable

Quiert ung hault don, voyre mal convenable

À ceste force, encor si peu virile,

Et à cest eage encor si puerile.

Tu es mortel et subject à trespas.

Ce que tu quiers mortel, certes, n’est pas ;

Ainçoys te dy qu’il y a plus d’affaire

Qu’il n’est permys aux Dieux d’en pouvoir faire.

Brief, tu ne sçays que tu vas affectant.

Les aultres Dieux auront du pouvoir tant

Qu’il leur plaira. Mais celluy seul je suis,

Qui le flambant Chariot mener puis.

Le Roy du ciel, dont la main merveilleuse

Jecte où luy plaist la fouldre perilleuse,

Ne s’y pourroit luy mesme habilliter ;

Et qu’est il rien plus grand que Juppiter ?

 

Si difficile est la voye premiere,

Que mes chevaulx ont peine coustumiere

À la monter, partants au poinct du jour,

Combien qu’ilz soyent touts fraiz et de sejour.

 

Le hault chemin est du ciel au milieu,

D’où bien souvent moymesmes, qui suis Dieu,

Tremble et fremy de frayeur et d’esmoy,

Voyant la terre et la mer dessoubs moy.

 

L’aultre chemin dernier est en descente,

Et a besoing de conduicte decente.

Aussi Thetys19, qui en mer me reçoit,

Tousjours s’effraye, alors qu’elle apperçoit

Que je descendz et entre en peur subite

Que je ne tombe et ne me precipite.

 

Et, d’aultre part, du hault ciel la rondeur

Incessamment tourne de tel’ roydeur,

Qu’avecques soy les estoilles il tire,

Et d’ung grand bransle impetueux les vire.

Mais j’y resiste ; et la force, qui dompte

Les aultres touts, jamais ne me surmonte.

Ains en allant du ciel tout au contraire

On veoyt du bas au plus hault me retraire20.

 

Prens doncq le cas que le chariot mien

Je t’ay donné ; entreprendras tu bien

Tirer devers les deux Poles, en sorte

Que la roydeur du hault ciel ne t’emporte ?

 

Tu croys (peult estre) en tes discours debilles,

Que là hault sont forestz, temples et villes.

Je t’adverty (affin que ne tresbuches)

Qu’aller y fault par dangers et embusches,

Et que passer te fault devant les formes

Des animaulx horribles et diformes21.

Doncques affin que tu tiennes la voye

Si seurement que rien ne te desvoye,

Passer auprès des cornes conviendra

Du fier Taureau, qui contre toy viendra,

Du Sagitaire, ayant l’arc en la main22,

Et du Lyon cruel et inhumain.

Puis le chemin du Scorpion suyvras,

Qui d’ung grand tour courbe ses vilains bras ;

Celluy du Cancre aussi finablement,

Qui les deux bras courbe tout aultrement23.

 

Et n’est en toy pouvoir par nulz travaulx

Du premier coup regir mes fiers chevaulx :

Fiers, pour le feu, qui ard en leurs poictrines,

Et qui leur sort par bouches et narines.

Certes, depuis que leurs aigres courages

Sont eschauffés, tant sont folz et volages

Qu’à bien grand’ peine ilz souffrent pour leur guide

Ma propre main et tirent à la bride.

 

Doncques, affin que d’ung don mortifere

Je ne t’estreine, helas, mon filz, differe.

Prens garde à toy et refrains ton desir

Ce temps pendant que tu as le loisir.

Tu veulx, affin d’avoir la congnoissance

Comment tu as de mon sang prins naissance,

Qu’ung gaige seur en tes mains j’abandonne.

Las, en craignant, gaige seur je te donne.

Et ceste peur que celer je ne puis,

Tesmoigne assez que ton pere je suis.

Jette ung petit sur ma face tes yeulx

Et voy mon tainct : que pleust ores aux Dieux

Que jusqu’au cueur me peusses veoir aussi,

Et là dedans comprendre mon soucy.

 

Au demourant voy tout ce qui abonde

En cestuy riche et universel monde,

Et de si grands et tant d’aultres richesses

Dont terre et mer et ciel font leurs largesses.

Demande m’en ce que bon tu verras ;

D’estre esconduit au dangier ne cherras,

Fors qu’en cecy je ne te diray non,

Qui n’est que peine (à bien dire son nom)

Non point honneur. Ô mon enfant trescher,

Peine pour don tu viens icy chercher.

Qui te fait tant estre à mon col pendu ?

Oste tes bras, flateur mal entendu.

Tu obtiendras, et t’en tiens asseuré

Puis que les eaux d’Enfer j’en ay juré,

Ce que vouldras, tant soit la chose grande ;

Mais sois au moins plus sage en ta demande. »

 

Ainsi Phebus son filz admonnestoit

Qui, à ses dicts fort repugnant, estoit

Opiniastre en son premier propos

Et le beau char couvoyte sans repos.

Doncq, quand son pere avec peine indicible

Eut differé tant qu’il luy fut possible,

Il le mena au lieu hault, où rengé

Estoit ce char par Vulcanus forgé.

D’or fut l’aisseul ; d’or luisoyent tout autour

Les deux lymons24 ; d’or estoit le hault tour

De chasque roue, et l’ordre bel et gent

De chascun ray fut estoffé d’argent.

Sur les coliers sont belles chrysolites,

Mises par ordre avec gemmes eslites,

Desquelles fut grande lumiere yssant

Pour le soleil contre resplendissant.

Et ce pendant que l’œil et hault couraige

De Phaeton contemploit cest ouvraige,

Aurore vint ouvrir les portes closes

De l’Orient, toutes pleines de roses25.

Si vont fuyant les estoilles par routes,

Que Lucifer devant soy chasse toutes

À grands trouppeaulx ; et après tout le reste

Sort le dernier de la maison celeste.

 

Lors, aussi tost que Phebus26 apperçoit

Que terre et monde à rougir commençoit

Et qu’il eut veu, toutes pasles et mornes,

Esvanouyr du Croissant les deux cornes,

Il va soubdain les heures appeller,

Et les chevaulx leur commande atteller ;

Ce qu’elles font et les chevaulx superbes,

Fort bien repeuz d’ambrosiennes herbes,

Hors de l’estable sont tirés et guidés,

Et de leurs frains bien resonnants bridés.

 

Le Pere adoncq d’ung unguent precieux

Oingnyt le blanc visage gracieux

De son cher filz ; et de tendre et sensible

Contre l’ardeur le rendit deffensible.

Si luy a mis les rays autour du chef,

Et les mectant redoubla de rechef

Mille souspirs, qui son prochain martyre

Pronosticquoyent ; et sur ce luy va dire :

 

« Au moins, mon filz, à l’advis que ton Pere

Te veult donner, si tu peus, obtempere.

Les fiers chevaulx, picquer donne toy garde

Ains par la resne à force les retarde.

De leur gré vont, voyre si royde et fort

Qu’à les tenir fault merveilleux effort.

Et ne fault pas que d’aller t’adventures

Directement le long des cinq Arctures27.

Le vray chemin, que tenir je t’encharge,

Va de travers en curvature large ;

Et seullement jusqu’à l’extremité

De troys cerceaux son but est limité.

Du pole Austral, tant qu’il peult s’esloignant,

Aussi de l’Ourse à l’Aquilon joignant28.

D’aller par là, non par ailleurs t’advoue.

Tu verras bien les traces de la roue.

Et pour donner eschauffoison esgalle

À terre et ciel, ne monte ne devalle.

Car si ton Char en l’air hault monter laisses,

Le ciel ardras ; si aussi tu l’abaisses,

Par mesme feu la terre destruyras.

Tien le moyen : à seurté tu yras.

Aussi, affin que la roue qui tourne

Du costé droict ne te meine et destourne

Au Serpent tors et qu’au signe de l’Are

La gauche roue aussi point ne t’esgare,

Tien l’entredeux29 ;ne fais destorse aulcune.

Le demourant, je laisse à la fortune,

Laquelle puisse à ton secours veiller

Et mieulx que moy te vueille conseiller.

 

Or ce pendant que t’ay propos tenu,

L’humide nuict parattaindre est venu

L’extremité de l’hesperide mer30.

Honnestement ne pouvons plus chommer.

On me demande ; et Aurore advancée

Reluyt desjà, toute obscurté chassée.

Prens ceste resne, il est temps de partir.

Ou, si tu voys que puisses divertir

Ta fantaisie, use pour ton grand bien

De mon conseil, non du Chariot mien.

Oultre, tandis qu’as d’y penser le terme

Et que tu es encores en lieu ferme,

Sans que mal duyt tu soys encor jecté,

Dessus le Char follement couvoité,

Concede moy clarté en terre espandre,

Laquelle veoir tu puisses sans esclandre. »

 

Lors Phaeton de corps jeune et habile,

Saulta dedans le chariot mobile,

Sur pieds se plante et grand plaisir prenoit

À manier la resne qu’il tenoit.

Puis mercia son Pere, plein d’ennuy,

Contre et maulgré la voulunté de luy.

Ainsi s’en va le jeune Phaeton.

Lors Piroys, Eous et Aethon,

Phlegon aussi, chevaulx du Soleil clair31,

En hennissant de feu remplirent l’air,

Et du ciel clos les barres grands et lées

Hurtent des pieds, lesquelles reculées

Furent soubdain par Tethys, qui encore

De son nepveu les fortunes ignore32.

 

Doncq, quand le ciel ainsi par elle ouvert

Se fut monstré bien large et descouvert,

Les fiers chevaulx deslogeants galloparent

Parmy les airs et les nues coupparent,

Oultrepassants, tant fut prompt leur depart,

Le vent yssu d’icelle mesme part.

Mais trop à l’aise et peu chargés se treuvent,

Ne, qui pis est, bien congnoistre ne peuvent

Qui les conduict ; et pas ne leur pesoit

Le joug ainsi que paravant faisoit.

Ains, comme danse en la mer le navire

Sans juste poix, et sur l’eau tourne et vire

Puis çà, puis là, instable et sans arrest,

Pource que vague et par trop leger est,

Ainsi n’ayant l’accoustumée charge,

Ce Chariot, par le ciel hault et large,

Saulte et ressaulte, et l’air le poulse et guide

Encontre mont, comme une chose vuide,

Ce que sentants les chevaulx attellés

Hors du chemin battu s’en sont allés.

Et, d’ung grand cueur, leurs frains vindrent à mordre

Sans plus courir selon le premier ordre.

Dont Phaeton se print à estonner.

Ne sçait la bride à quelle main tourner,

Ne sçait la voye et, quand il la sçauroit,

Sur les chevaulx nulle puissance auroit.

 

Les sept Trions33, touts gelés de froidure,

Furent surprins de chaleur aspre et dure ;

Et se baigner pour neant ont tendu

En l’Occean, qui leur est deffendu.

La grand’ Serpente au pole arctique emprainte,

Morne de froid et à nul donnant crainte,

Sentit ardeur et, du chault irritée,

Conceut en soy fureur inusitée.

On dit aussi par tout (ô Bootes)34

Que moult troublé alors enfuy t’es,

Quoy que courir ne pouvoys ne voulusses,

Et qu’empesché à ta Charrette fusses.

 

Doncq, aussi tost que du hault des clairs Cieulx

Le miserable en bas jecta ses yeulx,

La terre veit en rondeur bien formée

Totallement dessoubs luy abismée.

Si devint pasle et, de peur promptement,

Aux deux genoulx luy vint ung tremblement,

Et par si claire et grand’ resplendissance,

Obscurité print en ses yeulx naissance.

 

Jà vouldroit il qu’en ces lieux supernelz

N’eust oncq mené les chevaulx paternelz.

Jà se repent dont sa race a congneue,

Et plus d’avoir sa requeste obtenue 

Jà souhaitant de Merops estre né35,

Le malheureux est ainsi pourmené

Que le Navire agité des orages,

Auquel le maistre a lasché les cordages,

L’abandonnant du tout à la mercy

Des oraisons, des vœuz, des Dieux aussi.

 

Que fera il ? Il a laissé derriere

Beaulcoup de Ciel et si en voyt arriere

Plus devant soy ; il mesure, il compasse

En son cerveau et l’une et l’aultre espace.

Aulcunesfoys vers l’Occident se tourne,

Aulcunesfoys son œil jecte et sejourne

Sur l’Orient ; mais il est fort à craindre

Que jamais plus ne les puisse rataindre ;

Car rien ne fait de ce que faire tasche,

Tant y est neuf ; la bride point ne lasche ;

La tenir court ne luy sert d’ung seul poinct

Et des chevaulx les noms ne congnoist point.

Puis tout tremblant veoyt les merveilles sacres

Qui sont là sus et les grands simulacres

De monstres fiers qui, en diverses pars,

Par tout le ciel sont semés et espars.

 

Là est ung lieu, où parmy ceste tourbe

Le Scorpion sa queue et ses bras courbe

En forme d’arcs ; et jusques aux manoirs

De ses voysins estend ses membres noirs.

 

Quand l’enfant veit la beste monstrueuse

De noir venin toute moyte et sueuse,

Le menassant à luy de près se joindre,

Et de sa queue aguillonnant le poindre,

Pauvre de sens, tellement s’estonna

Que de frayeur la bride abandonna.

Quand sur le dos les chevaulx la sentirent,

En s’escartant parmy les airs bondirent

Et librement, d’allées et venues,

Vont gallopant regions incongnues,

Là où leur cours impetueux les porte.

Là sans compas chascun d’eulx se transporte.

Jusques au ciel des estoilles ilz vont,

Le chariot traynent et rouller font

À travers lieux où n’a chemin ne sente.

Plus tost vont hault, plus tost vont en descente,

Et de droit fil viennent fondre grand erre

Jusques à l’air plus prochain de la terre :

Si qu’esbahie est la Lune en sa sphere

De veoir courir les chevaulx de son frere36

Dessoubs les siens ; et les nues esparses

Parmy les airs fument à demy arses.

Mesmes la terre au plus bas lieu assise

De flambes est (comme le reste) esprise.

Toute se fend pour l’humeur qui tarit ;

L’herbe se fene, arbre et fueille perit.

Le champ du bled (à son dommage) baille

Au feu ardant foison de seiche paille.

Cela n’est rien : les grands villes et fortes,

Murs et rempars bruslent jusques aux portes.

Et pour neant du feu les gens se gardent ;

En cendre vont ; boys et montaignes ardent ;

Tmolus en ard ; le mont Athos s’enflambe ;

Taurus se brusle ; Oeté est tout en flambe ;

Si fut Ida, pour lors seiche et sans eaux,

Qui paravant triumphoit en ruisseaux.

Et Helicon des neuf muses aymé ;

Aussi Aemus, non encor surnommé

Oeagrien ; grand flambe feit Aetna 

Car pour ung feu à ce coup deux en a37.

Cynthus, Erix, Parnassus à deux testes,

Cytheron propre à celebrer les festes,

Mimas, Othrys et Dindyma s’alument ;

De Rhodopé les neiges se consument.

En feu s’en va Mycalé et Caucase ;

Maulgré son froit, la Scythie s’embrase ;

Le grand mont d’Osse avec Pindus brusla ;

Voyre Olympus, plus grand que ces deux là.

Si feirent bien les grands Alpes cornues

Et Appenin, lequel soustient les nues38.

 

Lors Phaeton va adviser le monde

Qui flamboyoit de feu tout à la ronde,

Si que du chault grand’ angoisse portoit,

Et, anhelant, de sa bouche sortoit

Comme d’ung four vapeur de chaleur pleine.

Son char s’emflambe ; intolerable peine

Luy ont en l’air les bluettes donné,

Et de fumée espesse environné.

Ne sçait où va, ne où il est ; et l’emmeinent

Les promptz chevaulx où leurs plaisirs les meinent.

 

On tient qu’alors les Aethiopes prindrent

Tainct si hallé que Mores ilz devindrent

Et que du chault, qui l’humeur estancha

(Comme on la veoit), la Libye seicha.

Nymphes adoncq, pleurants eschevellées,

Faisoyent le dueil des sources escoullées.

La Beotie avec une soif grande

Cherche Dircé ; Argos par tout demande

Amynion sa fontaine liquide ;

Ephiré quiert la source Pyrenide39.

Les fleuves grands, grands de rives et fonds,

Ne furent pas en leurs canaux profonds

Bien asseurés mais trop plus qu’esbahis.

Au fil de l’eau a fumé Tanais ;

Aussi a faict Peneus l’ancien ;

Et Caycus, fleuve Teutracien ;

Et Ismenos, riviere non dormante ;

Et de Phocis le beau fleuve Erimanthe ;

Et Xanthus clair, qui debvoit ardre encor ;

Et Lycormas, qui est aussi blond qu’or ;

Et Meander, qui va s’esbanoyant

Dedans son eau, çà et là tournoyant.

Eurotas brusle ; et Melas de Mygdone ;

Et Euphrates arrousant Babylone40.

Thermodoon, Phasis, Ganges, Hister,

À ceste ardeur ne peurent resister.

Orontes ard ; d’Alpheus les eaux vives ;

Et Sperchius ardant jusques aux rives.

Et le fin or, qui en Tagus se treuve,

Fondu du feu couloit comme le fleuve.

Les Cignes blancs, qui de leur melodie

Solemnisoyent les fleuves de Lydie,

Ardoyent avec nombre infini d’oyseaulx

Dedans Caystre au beau milieu des eaux.

 

Le Nil fuyt, effrayé du meschef,

Au bout du monde et retira son chef41,

Si bien que point n’apparoist aujourd’huy.

Encor voit on sept entrées de luy

De qui les eaux s’en sont toutes allées.

Maintenant sont sept pouldreuses vallées.

 

Pareil malheur a les undes taries

D’Hebre et Strymon, aux terres Ismaries,

Et des plus beaulx qu’en Occident congnois,

Du Pau, du Rhin, du Rosne Lyonnois42 ;

Aussi du Tybre à qui estoit promys

Qu’à luy seroit tout le monde submys.

 

La terre fend et, parmy les fendaces,

La grand’ lueur jusqu’aux regions basses

A penetré ; et si clair y raya

Que Proserpine et Pluton s’effraya43.

La mer se serre ; et ce qu’on disoit mer

De sable sec ung champ se peult nommer.

Les montz terreux, soubs l’eau profonde estants,

Sont descouverts et se manifestants.

Le nombre accreu ont des Cyclades Isles ;

Aux fonds s’en vont les poissons moult debiles ;

Nobles Daulphins pour la chaleur n’osoyent

Saillir en l’air, comme devant faisoyent.

Maint bœuf de mer et mainte grand’ Baleine44,

Au fond de l’eau gisent morts sur l’areine.

Doris, Nerée et leurs filles faschées

Mesmes se sont (ainsi qu’on dit) cachées

Dessoubs l’eau tiede45. Et le grand Neptunus,

Tout renfrongné, osa ses bras touts nudz

Trois foys hors l’eau mectre et adventurer ;

Trois foys ne sceut l’air ardant endurer.

 

Finablement Terre, dame tressaincte,

Des eaux de mer environnée et ceincte,

Et de ruisseaux que l’infortune amere

Feit retirer au ventre de leur mere,

Va mectre hors parmy une crevace

Jusques au col sa liberalle face,

La main au front et, d’ung grand tremblement

Esbranlant tout universellement,

Plus bas ung peu s’assit et s’avalla

Que de coustume ; et puis ainsi parla :

 

« Si tout cecy (supreme deité)

À gré te vient et je l’ay merité,

À quel propos cesse à present ta fouldre 

Puis que finir me convient et resouldre ?

Par feu cruel viens moy du tien ferir ;

Regret n’auray de telle main perir.

À peine puis dire ung mot et sans doubte

La grand’ vapeur quasi l’estouffoit toute.

Regarde moy et entends à mes vœux ;

Grillés et ards sont desjà mes cheveux ;

Flambe et fumée aussi mes yeulx affollent

Et sur mon chef les estincelles vollent.

Est ce l’honneur, le fruict, le benefice,

Que tu me rendz de mon fertile office ?

Et pour l’ennuy, la froisseure et l’ahan

Que j’ay de herse et de soc d’an à an ? »

 

« Ô Dieu des Dieux, me traictes tu ainsi

Pour mon loyer d’administrer icy

L’herbe aux trouppeaux, les fruictz meurs et recens

Au genre humain, et à vous de l’encens ?

Or prens encor que merité je l’aye,

Qu’ont faict les eaux pour souffrir ceste playe ?

Qu’a desservy ton bon frere Neptune46 ?

Pourquoy la mer (qui luy est par fortune

Escheue en lot) va elle en descroissant,

De jour en jour loing du ciel s’abbaissant ?

Las, si l’amour de moy et de ton cher

Frere germain ton cueur ne vient toucher,

Vueilles au moins par pitié prendre garde

À ton clair ciel ; ô Dieu puissant, regarde :

Bas et hault fume, et l’ung et l’aultre pole.

Si tant soit peu la flambe les viole,

Voz beaulx manoirs ruyneront ; helas,

Ne voys tu point comment ahane Atlas ?

À peine peult soustenir sur l’eschine

Du ciel treshault l’emflambée machine.

Si mer, si terre et ciel s’en vont perduz,

Au vieil chaos retournons confonduz.

Retire donq’ du feu si peu de chose

Qui reste encor et le tout mieulx dispose. »

 

À tant se teut la terre douloureuse,

Car endurer la vapeur chaleureuse

Plus ne pouvoit, ne parler nullement.

Parquoy son chef retira promptement

Tout dedans soy aux fosses soubsterraines,

Qui des Enfers estoyent les plus prochaines.

 

Lors Juppiter, misericordieux47,

Après avoir bien faict entendre aux Dieux,

Mesme à celluy qui le char a donné

Que sans secours tout s’en va ruiné,

Droict au plus hault de la tour se retire,

D’où d’icy bas, les nues il attire,

Et de laquelle en tel endroict qu’il veult

Lance la fouldre et le tonnerre esmeut.

Mais pour celle heure, il n’eust pas sceu ou querre

Nues qu’il peust attirer de la terre,

N’aulcunes eaux que du ciel feist plouvoir.

Parquoy tonna et de tout son pouvoir

Darda la fouldre avecques le bras dextre

Sur le nouveau charretier mal adextre ;

Luy osta l’ame et le char embrasé

Et, par le feu, a le feu appaisé.

 

Les fortz chevaulx qui de peur tresbucharent,

Culebutants touts ensemble, arracharent

Leurs colz des jougs ; les harnoys ont laissés

Sur le chemin, rompus et despecés.

Loing d’ung costé gist le mort tombé seul ;

De l’aultre gist hors des lymons l’aysseul.

Roues et raiz et pieces esclatées,

Du chariot au loing sont escartées.

Et Phaeton, à qui les aspres feux

Faisoyent flamber les beaulx crespés cheveulx,

Cheut renversé ; fortune ainsi le traicte,

Et parmy l’air fut porté longue traicte,

Comme par foys des sereins et clairs cieulx

Chet une estoille ou cheoir semble à noz yeulx.

 

À la fin s’est sa cheute rencontrée

Loing de sa terre, en contraire contrée,

Où le receut le Pau, fleuve fameux,

Et luy lava son visaige fumeux48.

 

Les Nymphes, lors Nayades d’Italie,

En Tumbeau faict de pierre bien polie

Le corps fumant posarent à l’envers,

Et au dessus feirent graver ces vers :

 

« Cy dessoubs gist Phaeton, conducteur

Du chariot de son clair geniteur.

S’on dit que mal sceut conduyre sa prise,

Si tomba il, ayant faict haulte emprise. »

 

Le pere alors, miserable et fasché,

Son larmoyant visaige avoit caché ;

Voyre, et tient l’on (si croire ainsi le fault)

Que de soleil au monde y eut deffault

Ung jour entier : la flambe seullement

Du survenu cruel embrasement

Donna clarté en terre longue pose,

Et ce malheur servit de quelque chose.




[Métamorphose des Héliades, II, 333-366]

Clymene après avoir dit par grand’ ire

D’ung tel malheur ce qu’il en falloit dire,

Hors de son sens en habit desciré

Par tout le monde a couru et viré,

Cherchant par tout, premier le corps sans ame,

Et puis les os. En fin la bonne Dame

Trouva les os soubs dur tumbeau serrés

Et sur rivaige estranger enterrés.

Lors, sur le lieu, quasi pasmée tombe

Et, ayant leu le nom dessus la tumbe,

Le marbre froit de larmes a couvert

Et l’eschauffa de son sein descouvert.

 

Ses sœurs aussi, les Heliades belles49,

Non moins pleurants, feirent des larmes d’elles

Dons à la mort inutiles et vains ;

Et, se frappants l’estomach de leurs mains,

Ont appelé, par jours et par nuitz maintes,

Leur frere cher, Phaeton, qui leurs plainctes

Ne peult ouyr ; puis, de douleur touchées,

Se sont dessus le sepulchre couchées.

 

Jà quatre moys ce dueil plein d’amertume

Avoyent mené à leur mode et coustume

(Car jà la mode estoit faicte d’usage).

Des sœurs adoncq, celle qui eut plus d’eage,

Se voulant seoir dessus la terre froide,

Crie et se plainct que des piedz devient roide.

Vers qui taschant la seconde venir

Ses plantes sent racines devenir50.

La tierce, ainsi que ses cheveux taschoit

Rompre des mains, des fueilles arrachoit.

L’une se plainct dont ses cuisses charnues

En tronc de boys tout court sont retenues.

L’aultre se plainct de quoy ses bras tant beaulx

À veue d’œil deviennent longs rameaulx.

Et ce pendant qu’elles sont en ces peines

L’escorce vert leur croist au tour des aynes ;

Des aynes monte au ventre bellement,

Au sein, aux bras et aux mains, tellement

Que plus n’appert sinon leur bouche belle,

Qui au secours encor la mere appelle.

Mais que fera la mere martyrée

Sinon courir là où elle est tirée

D’amours d’Enfants, puis deçà, puis delà,

En les baisant, si l’aisement elle a ?

Ce n’est pas tout, elle a tasché adonc

À retirer les corps hors de leur tronc ;

Et pour ce faire, avecques ses mains blanches,

De tous costés rompoit les jeunes branches,

Dont il saillit, dessus l’escorce verte,

Gouttes de sang comme de playe ouverte.

Chascune adonc, qui sent le mal, s’escrye :

« Laissez cela, ma mere, je vous prie,

Laissez cela et vos mains retirez,

Car nostre corps en l’arbre descirez.

Adieu disons. » Lors l’escorce et le boys

Couvrit leur bouche et empescha la voix.

 

De ces nouveaulx arbres encor degoutte

Journellement de larmes mainte goutte,

Larmes de gomme en ambre durcissant,

Lequel le Pau, fleuve clair et puissant,

Souvent envoye aux Dames d’Italie,

Pour le porter sur la gorge polie51.




[Métamorphose de Cygnus, II, 367-400]

Là fut present Cygnus, filz de Sthenel,

Parent sans plus du costé maternel

À Phaeton, toutesfoys son plus proche

En zele vray d’amytié sans reproche.

Luy doncq, ayant son regne abandonné,

(Car de Ligure estoit Roy couronné)

Avoit remply de grands clameurs plaintives

D’Eridanus les verdoyantes rives

Et la forest, qui d’arbres et ramées

Accreue estoyt par les sœurs transformées52.

Mesmes le fleuve en avoit retenty,

Quand le dolent sa voix d’homme a senty

Attenuer et son chenu pelage

Se transmuer en semblable pennage.

Son col veit loing de l’estomach s’estendre ;

Ses doigts rougir et l’ung l’aultre se prendre ;

Puis eut une aesle à chascun costé joincte ;

Et faicte fut sa bouche ung bec sans poincte.

En fin Cygnus entierement devint

Ung oyseau blanc, auquel depuis n’advint

D’avoir au ciel n’a Juppiter fiance,

Comment n’ayant pas mys en oubliance

Le feu à tort sur Phaeton jecté53 

Parquoy depuis a son refuge esté

Parmy estangs et grands lacs spacieux,

Et luy fut lors le feu tant odieux,

Qu’il s’est depuis tousjours voulu retraire

En l’eau, qui est au feu toute contraire.

 

Tandis Phebus54, terny de dueil attaint

Et aussi fort decheu de son beau taint

Que quand il souffre eclipse bien extresme,

La clarté hait, hait le jour et soymesme,

Pleure et pleurant tant se despite et deult

Que plus au monde esclairer il ne veult.

« Ma destinée a, ce dit il, assez

Eu de travaulx, par les siecles passez,

Et me repens du labeur que j’ay pris,

Labeur sans fin, sans honneur et sans pris.

Qui vouldra voyse à cest heure conduyre

Le Chariot qui le monde faict luyre ;

Et, si aulcun des Dieux ne le peult faire,

Vienne luy mesme entreprendre l’affaire55.

Au moins, tandis que mes resnes tiendra,

De faire oultrage il ne luy souviendra ;

Et chommeront ses fouldres trop severes,

Dont si bien sçait priver d’enfants les Peres.

Lors sçaura il, ayant experience

De mes chevaulx trop pleins d’impatience,

Que cestuy là qui regir ne les sceut

N’avoit gaigné que la mort en receut. »

 

Comme Phebus se plaint de ses molestes,

Circuy l’ont les aultres Dieux celestes,

Le suppliant d’affection profonde

De ne laisser en tenebres le monde.

Juppiter mesme à luy bien fort s’excuse

Du feu jecté et de prieres use ;

Finablement d’une royalle audace

À la priere adjousta la menace.

 

Sur ce Phebus ses grands chevaulx rassemble,

Dont le plus seur de peur encores tremble ;

Les bat, les frappe, en collere les broche

Et le trespas de son filz leur reproche.




[Métamorphose de Callisto, II, 401-530]

Le tout Puissant adoncq de toutes pars

A tournoyé du ciel les haultz rempars,

Pour visiter avecques providence

Si le feu a rien mis en decadence.

Puis quand il veit que de chascun quartier

Tout estoit seur, ferme et en son entier,

Du ciel s’en vint aussi bas que nous sommes

Pour veoir la terre et le labeur des hommes ;

Mais par sus tout il myt son estudie

À reparer son pays d’Arcadie

Et restablir les fleuves et ruisseaux,

Qui n’osoyent faire encor couler leurs eaux.

Herbes et fleurs à la terre rendit ;

Fueilles et fruicts sur les arbres pendit ;

Et les forestz gastées de l’ardeur

Feit revestir de nouvelle verdeur.

 

Tant y alla et tant il en revint

Qu’ardantement amoureux il devint

De Calisto, vierge qui de Nonacre56

Native estoit. Ceste pucelle sacre

Pas ne faisoyt ouvrages delicats ;

Parer son chef aussi n’estoit son cas 

Ains le tenoit d’ung blanc fronteau serré,

Et se ceingnoit d’ung gros tissu ferré.

Aulcunesfoys ung dard elle tenoit 

Aulcunesfoys ung arc elle prenoit ; 

Car elle estoit de Diane compaigne

Et n’y eut fille en toute la montaigne

De Menalon57, d’elle plus fort aymée,

Mais grand faveur passe comme fumée.

 

Jà le Soleil haultement eslevé

Son my chemin avoit plus qu’achevé

Quand elle entra dans ung boys, dont nul eage

N’avoit faict cheoir ne branche ne fueillage.

Là sur ung lieu feutré d’herbe et de mousse,

Va despouiller de l’espaule sa trousse ;

Puis son bel arc bien tendu destendit

Et dessus l’herbe à terre s’estendit

Tout de son long, de reposer contraincte,

Faisant chevet de sa trousse bien paincte.

Quand Juppiter, qui de loing la regarde,

La veit seullette et sans aulcune garde,

« Jà, ce dit il, ne sçaura mon espouse

Ce coup d’emblée et n’en sera jalouse ;

Ou, si le sçait, elle aura beau s’en plaindre.

Sont les courroux des Dames tant à craindre ? »

En ce disant, il va prendre subit

De Diane le visaige et l’habit.

Puis s’approcha de la vierge en disant :

« Ma chere sœur, que fais tu cy gisant ?

Et en quel boys as tu cherché ta prinse ? »

Lors se leva la vierge bien apprinse,

Et luy respond : « de cueur je te salue,

Déesse chaste et de plus grand’ value

Que Juppiter, j’en dy ce qu’il m’en semble,

Me deust il ouyr et veoir ensemble ».

Et luy de rire, avecques joye extreme

D’ainsi se veoir preferer à soymesme ;

Puis la baisa, non assez chastement

Ne comme font vierges communement.

 

Et comme estoit de luy racompter preste

Dedans quel boys avoit esté en queste,

Il l’empescha ; l’embrassant ferme et fort, 

Si se declaire ; usant de grand effort,

Elle de luy mect peine à se deffaire,

Aultant, pour vray, que femme sçauroit faire.

Que pleust aux Dieux, Juno58, que veoir la peusses,

Vers elle usé de plus grand’ doulceur eusses.

Moult se debat ; mais où pourroit on prendre

Fille qui peust d’ung tel Dieu se deffendre ?

 

Au Ciel après victorieux il monte,

Et Calisto pleine d’ennuy et honte,

Faisant en l’air sa complaincte et querelle,

En hayne print la forest macquerelle59,

D’où s’en allant, tant eut le cueur saisi

Et perturbé qu’elle oublia quasi

Ses dards, sa trousse et son arc destendu,

Qui là estoit contre ung arbre pendu.

 

Sur ce voicy (avec sa chaste bande)

Venir Diane60 aval la forest grande

De Menalon, bien fiere en son couraige

D’avoir occis mainte beste saulvaige ;

Si apperceut la Nymphe et l’appella.

Elle l’oyant soubdain se recula

Et, de prinsault qu’eut Diane advisé,

Craignit que fust Juppiter desguisé.

Mais, quand ses yeulx en se retournant veirent

Les Nymphes sœurs qui leur Dame suyvirent,

Elle congneut que ce n’estoyent cautelles ;

Parquoy s’en vint droit en la trouppe d’elles.

 

Ô combien est mal aisé qu’on ne face

Congnoistre aux gens son crime par la face !

Les yeulx en hault à grand’ peine elle dresse,

Ne n’osoyt plus costoyer sa maistresse,

Ne cheminer en son reng la premiere

Comme elle estoit paravant coustumiere ;

Ains ne dit mot et rougissant tesmoingne

Qu’en son honneur elle a receu vergongne.

Voyre, et ne fust que Diane est pucelle,

Juger eust peu de la coulpe d’icelle

En cent façons ; et dit on que ses sœurs

Congneurent bien du faict les signes seurs.

 

Le temps coulla et la Lune cornue

Jusqu’à neuf foys estoit jà revenue

Quand il advint qu’au retour de la chasse

Diane estant du chault pesante et lasse,

Entra dedans une forest ramée,

D’arbres espais à l’entour bien fermée,

Où murmurant ung clair ruisseau coulloit,

Du quel le sable au fond de l’eau roulloit.

 

Après qu’elle eut de sa divine bouche

Loué le lieu, l’eaue du pied elle touche,

Puis dit ainsi : « Loing de nous, pour le moins,

Sont à present regardeurs et tesmoings ;

Je suis d’advis (mes filles cher tenues)

Qu’en ce beau lieu nous baignons toutes nues. »

 

À ce mot là rougit la paovre fille61.

Toute la trouppe adoncq se deshabille

Fors Calisto, qui triste et pensifve est.

Voyant cela, chascune la devest ;

Et, dès que fut mise jus sa vesture,

Avec le corps parut sa forfaicture,

Dont plus avant en trouble et peur elle entre ;

Et comme veult des mains cacher son ventre,

« Va (dit Diane) ailleurs ton corps mouiller,

Et le sacré ruisseau ne vien souiller »,

Luy commandant (puis qu’elle estoit enceincte)

De s’en aller hors de la bende saincte.

 

Juno, Déesse arrogante et austere62,

De longue main sçavoit tout ce mystere,

Et attendit l’heure propre et le poinct

Pour s’en venger griefvement et appoint.

Or de tarder n’avoit plus cause aulcune ;

Et, ce qui plus augmentoit sa rancune,

Son ennemye avoit jà faict l’enfant,

Nommé Arcas63, en beaulté triumphant ;

Devers lequel Juno pleine de rage

Tourna ses yeulx et son cruel courage,

Disant ainsi : « Adultere vilaine,

Encor failloit qu’eusses la pance pleine

Et que le tort, que de toy j’ay receu,

Fust par ton fruict manifesté et sceu,

Et que par là fust aussi tesmoigné

Le deshonneur qu’a mon mary gaigné.

Mais impunie or ne te laisseray,

Car pour jamais ta forme effaceray,

Qui trop te plaist et qui trop fut prisée

De mon mary, garse mal advisée. »

 

Ces motz finys, de main cruelle et forte,

La prend au poil et par terre la porte,

Le front premier ; elle, la suppliant,

Luy tend les bras, bien fort s’humiliant.

Ses bras adoncq, ainsi qu’ilz s’advançarent,

Ung gros poil noir à vestir commençarent ;

Ses mains, ses doigts, à se courber se prindrent

Et peu à peu crochuz ongles devindrent,

Servants de pieds pour marcher en tous lieux.

Sa bouche aussi, que le plus grand des Dieux64

Baisa jadis, changea sa belle forme

En gueulle grand’, rechignée et difforme.

Aussi, affin que par humble prier

Elle ne peust les couraiges plyer,

Osté luy fut le pouvoir de rien dire.

Une voix rauque, une voix pleine d’ire

Et de terreur luy sortoit seullement

Hors du gosier espouventablement.

Mais, nonobstant que du tout devint Ourse,

Son premier sens ne perdit elle pource.

Ains tesmoignant ses douleurs et tourments

Par continuz aigres gemissements,

Elle a levé, comme font les humains,

Devers le ciel ses telles quelles mains65 

Et quand ne peult son Juppiter absent

Nommer ingrat, ingrat elle le sent.

 

Las, quantesfoys en la prærie sienne

Et par devant sa demeure ancienne

Se pourmena sans repos ny arrest,

N’osant coucher seullette en la forest.

Las, quantesfoys, par rochers et par boys,

Les chiens courants l’ont tenue aux abboys.

Las, quantesfoys elle, qui fut chasseuse,

Devant chasseurs fuyt toute paoureuse.

Souvent voyant mainte beste champestre

S’alloit cacher, ne se souvenant estre

Ce qu’elle estoit, si qu’en mont ne rocher

L’Ourse n’osoit des Ourses approcher,

Et voyant Loups de peur se desespere,

Combien qu’entre eulx fust Lycaon son pere66.

 

À chef de temps survint son filz Arcas,

Né de quinze ans, ignorant tout ce cas,

Qui en allant les bestes pourchasser

Et eslisant propre boys pour chasser,

Dès que ses retz et filet eut tendus

Aux environs du boys d’Erymantus67,

Par grand hazard sus à sa mere il court,

Qui, le voyant, sur pieds s’arresta court

Comme si elle eust congnoissance bonne

De son enfant. Arcas adonq s’estonne

Et recula de craincte espouvanté,

Voyant l’œil d’elle en luy tousjours planté ;

Et, non sachant que sa mere fust telle,

Il ne voulut plus près s’approcher d’elle.

Lors, de son dard freschement esmoulu,

Par l’estomach enferrer l’a voulu.

Mais Juppiter, souveraine deffense,

Retint le coup, empeschant ceste offense ;

Puis par le vent en l’air hault emportés,

En ung moment il les a transportés

Jusques au ciel, où il en feit deux signes

Clairs et luysants en mansions voysines68.

 

Juno s’enfla, dès que devant ses yeulx

Veit resplendir son adversaire aux cieulx ;

D’où descendant en mer s’en est venue

Devers Thetis, la Déesse chenue69,

Et l’Occean, touts deux pour leurs vieillesses

Moult reverés des Dieux et des Déesses.

Si ont prié Juno qu’elle leur dit

Pourquoy venoit, laquelle respondit :

« Vous demandez pourquoy si diligente

Je viens çà bas, qui du ciel suis regente.

Sçavoir vous fais qu’une aultre maintenant

Est au clair ciel (en lieu de moy) regnant.

Et mentir veulx si, dès que sera nuyct,

Vous ne voyez (qui trop au cueur me nuyt)

Deux Astres neufz, qui d’amour favorable

Ont heu n’aguere au ciel place honnorable,

Droit au cerceau dont la rondeur accolle

En petit tour des cieulx le dernier pole70. »

 

« Ô Dieux marins, est ce là pour penser

Qu’on ne vouldra Juno plus offenser ?

Est par là qu’on craindra ma puissance,

Qui fais proffit, quand je porte nuysance ?

Ô combien grande et habile je suis !

Ô que j’ay bien monstré ce que je puis !

D’estre plus femme ay gardé la traitresse,

Et maintenant elle est faicte Déesse.

Ainsi punys sont ceulx qui me font faulte.

Voylà comment est ma puissance haulte.

Je suis d’advis que femme il la reface,

Et que de beste il luy oste la face

Ainsi qu’il feit à Yo mugissant71.

À quoy tient il qu’en me forbannissant

Il ne l’espouse et qu’il ne delibere

De recevoir Lycaon pour beaupere ? »

 

« Ô puissants Dieux, si la griefve poincture

Et le mespris de vostre nourriture

Vous touche au cueur, commander vous prions

À vostre mer que les Septentrions

N’y entrent point, et les Astres chassés

Qui par mal faire au ciel sont advancés,

À celle fin que l’ordre concubine

Point ne se baigne en l’eaue pure marine. »




[Le corbeau, la corneille et la chouette, II, 531-632]

Juno tresbien sa demande impetra

Des Dieux de mer ; puis dedans l’air entra

En Chariot ayant lymons dorés,

Tiré par Paons bien paincts et colorés.

 

Aussi bien painctz des yeulx d’Argus tué72,

Comme en noir fut ton pennage mué,

Corbeau jaseur, qui avoys de coustume

Par cy devant de porter blanche plume.

Certes l’oyseau par moy ores chanté73

Estoit jadis si blanc et argenté,

Qu’esgal estoit aux colombelles coyes,

Et de blancheur rien ne debvoit aux oyes,

Qui preserver debvoyent le capitolle,

N’au Cigne avec, qui loing des eaux ne volle ;

Mais tant luy feit sa langue de dommaige,

Qu’ores pour blanc il porte noir plumaige.

 

Jadis n’y eut fille en toute Aemonye,

Qui fust de grace et beaulté mieulx garnye

Que Coronis, la Nymphe Larissée,

Que Phebus eut sur toutes en pensée,

Elle étant vierge, ou elle ayant forfaict74.

Mais le Corbeau s’apperceut de son faict,

Et ne sceut on jamais le divertir

D’aller Phebus, son maistre, en advertir.

En y allant la Corneille esvollée

(Pour sçavoir tout) après luy est vollée ;

Et aussi tost que la cause entendit

De son chemin, rondement luy a dit :

« Tu vas tres mal, croy moy si tu es saige,

Sans mespriser de mon bec le presaige.

Escoute ung peu ce que je fuz ung temps ;

Voy ce que suis et le pourquoy entends ;

Tu trouveras que ma fidelité

M’a faict nuysance en disant verité. »

 

« Pallas ung jour, par son sens et practique,

En corbillon tissu d’ozier Attique

Avoit l’Enfant Erictone enfermé,

Lequel sans mere avoit esté formé75 ;

Et, deffendant que point on n’y regarde,

Elle bailla ce corbillon en garde

Entre les mains de troys pucelles, nées

Du Roy Cecrops, sans ce que acertenées

Pallas les eust de l’estrange merveille,

Qui enfermée estoit en la corbeille76.

Je, qui estoys de fueilles bien cachée,

Du hault d’ung orme, où je m’estoys branchée,

Les espioys ; les deux, Hers[e] et Pandrose,

Gardoyent tresbien ceste corbeille close,

Mais Aglauros, l’une de ces trois gardes,

En appellant les deux aultres couardes

La defferma, si bien que l’Enfant veirent

Demy serpent : la faulte qu’elles feirent

Je rapportay à la sage Pallas,

Qui m’en rendit si dur loyer, helas,

Que pour jamais par tout suis appellée

De Minerva la garde reculée ;

Et, par avoir esté mal taciturne,

Va devant moy la Cheveche nocturne77.

Certes ma peine et ma punition,

Doibt estre exemple et admonition

À touts oyseaulx de quelconque plumaige

De ne chercher par leur langue dommaige.

Tu me diras qu’en mon premier degré

Jamais Pallas ne me prit de son gré

Ne sans l’avoir de ce bien fort requise.

Quand tu l’auras elle mesmes enquise,

Point ne vouldra (quoy qu’irritée l’aye)

Nyer, ce croy je, une chose si vraye ;

Car sçavoir doibs que jadis je fuz née

Dedans Phocis, du noble Coronée,

Qui me nourrit en triumphant arroy.

Chascun le sçait, j’estoys fille de Roy,

Et maintz seigneurs (je le dys sans ventance),

Riches et grands, cherchoyent mon accointance.

Las, ma beaulté me causa dueil amer ;

Car, comme ung jour sur le bort de la mer

Je m’en alloys, pas à pas pourmenant

Comme je fays encores maintenant,

Le Dieu des eaux me veit et m’escria 

Et plein d’ardeur de l’aymer me pria.

Puis quand son temps et sa doulce requeste

Perdre sentit, la force mist en queste ;

Me suyt ; je fuy, j’abandonne la rive,

Et en fuyant je voy qu’en vain j’estrive,

Dont j’appellay et Dieux et humains ; somme,

Ma voix ne vint en nulle oreille d’homme.

Pallas sans plus en souvenance m’eut.

Pour une vierge, une vierge s’esmeut

Et me donna secours que j’attendoye.

Les bras au ciel en pleurant je tendoye ;

Mes bras soubdain je vins à mescongnoistre

Et apperceu plumes noyres y croistre.

Mes vestements despouiller je presume,

Mais je trouvay que c’estoyt desjà plume,

Dont la racine en la peau je cachoys.

Frapper des mains l’estomach nud taschoys,

Mais il estoit jà certes advenu

Que plus n’avoys ne mains n’estomach nu.

J’alloys courant et mes pieds ne fouloyent

Plus le sablon, ainsi comme ilz souloyent ;

Ains soubslevée estoys à fleur de terre ;

Puis hault en l’air je m’en vollay grand’ erre,

Et de Minerve, en qui prudence abonde,

Faicte je fuz servante chaste et munde.

Mais quel proffit m’en vient, ne quel service,

Quand Nictymene estant par son grief vice

Faicte Cheveche, a heu tant de bon heur

Qu’elle succede à mon premier honneur ?

 

Ne sçays tu point le propos qu’on demeine,

Par tout Lesbos, de ceste Nictymeine,

Fille lascive, ayant par grief delict

Contaminé de son pere le lict [?]

Vray est qu’elle a d’oyseau receu la forme,

Mais du remors de son forfaict enorme

Craint qu’on la voye ; et la lumière fuit,

Cachant sa honte à l’umbre de la nuict.

Ou s’on la voyt touts les aultres l’agassent,

Et hors de l’air, de tous costés la chassent. »

 

Lors le Corbeau, se mocquant, respondit :

« À toy sans plus puisse nuyre ton dit ;

Quant est à moy, ces presages menteurs

J’ay à mespris et touts leurs inventeurs. »

Puis acheva son chemin commencé,

Et à Phebus compter s’est advancé

Que Coronis a veue en acte sale,

Couchée avec ung beau fils de Thessale78.

 

Dès que Phebus entendit que s’amye

Estoit tombée en si lourde infamye,

Du chef tomba sa couronne laurée ;

Luy cheut aussi la beaulté colorée

De son clair vis et l’archet de sa lyre.

Lors, à la chaulde, enflé d’une telle ire,

Enfonça l’arc d’une force robuste,

Et de sa flesche, inevitable et juste,

Tout attravers à la poictrine poincte

Qui tant de foys à la sienne fut joincte.

Sentant le coup, la dolente gemit,

Le fer trenchant hors de la playe mit,

Dont, en maintz lieux, sa chair blanche et polie

De rouge sang fut trempée et salie,

Disant : « Amy, bien me pouvoys deffaire ;

Mais tu debvoys l’Enfant me laisser faire.

Or nous convient, puis qu’il plaist à fortune,

Presentement trespasser deux en une. »

Sur ce poinct, l’ame avec le sang rendit,

Et la froideur par le corps s’espandit.

 

Las, de si dure aigre punition,

Receut l’amant tarde contrition ;

Grand mal se veult dont le rapport ouyt,

Et dont si fort son ire l’esblouyt.

Mauldit l’oyseau qui l’a contrainct sçavoir

Ce qui luy faict tant de tristesse avoir.

Sa trousse hayt et son arc et sa main,

Avec le traict qui trop fut inhumain.

S’amye eschauffe et, nettoyant sa playe,

Par ung secours trop tard venu s’essaye

À surmonter la mort dure et perverse ;

Et l’art en vain de Medecine exerce.

Ce que voyant et le feu allumer

Pour le corps ardre et la cendre inhumer,

Point ne pleura (car il n’affiert aux Dieux

Mouiller leur face avecques larmes d’yeulx).

Mais ung soupir tira du cueur profond,

Non aultrement ne moins grand que les font

Ceulx qui les bœufz avec ung maillet tuent,

Lors que le coup pour les assommer ruent.

Après (pourtant) que sa jadis aymée

D’ingrate odeur Phebus eut embaumée,

Que plaincte l’eut et embrassée avecques,

Et mis à fin l’injuste droict d’obsecques,

Pas ne souffrit sa divine clemence

Au mesme feu veoir perir sa semence.

Ainçois l’Enfant79, prochain de mort amere,

Tira du feu et du ventre à sa mere,

Puis le porta luy mesme en son giron

Dedans la fosse au Centaure Chiron80.

 

Et le Corbeau, qui pour avoir vray dit

Pensoit avoir recompense et credit,

Il condemna, d’une cholere grande,

Des blancs oyseaulx n’estre plus de la bande.




[Métamorphose d’Ocyrhoé, II, 633-675]

Ce temps pendant, Chiron s’esjouyssoit 

Dont d’ung tel Dieu l’Enfant il nourrissoit.

L’aise qu’il a de peine le descharge,

Voyant honneur joinct avecques sa charge.

Sur ce voicy venir, eschevellée,

Sa propre fille, Ocyroe appellée,

Dont une Nymphe accoucha (comme on treuve)81

Dessus le bort de l’impetueux fleuve

De Caycus ; elle ne fut contente

D’avoir apprins et mis en son entente

Du pere sien l’art de mediciner ;

Ains tout son cueur mit à vaticiner.

Doncq, quand fureur de deviner l’eut prinse,

Et qu’eschauffée elle fut et esprinse

De cest Esprit qui bouilloit dedans elle,

L’enfant petit regarda d’ung grand zelle,

Disant : « Enfant82, en qui vertu abonde,

Croissance prends pour l’heur de tout le monde 

Les corps mortelz, grands, moyens et menus,

À toy seront plusieurs foys bien tenus.

Puissance auras par ta science ardue

Rendre la vie, à qui l’aura perdue ;

Et dès qu’auras une foys l’osé faire,

Les dieux du ciel, despitz d’ung tel affaire,

Feront que plus faire ne le pourras,

Et par le feu de ton ayeul mourras,

Et que d’ung Dieu un corps mort seras faict,

Puis d’ung corps mort ung puissant Dieu parfaict,

Renouvellant encore ung coup ta vie,

Après que mort l’aura de toy ravye.

 

Et tu, Chiron, mon pere que j’honnore,

Qui n’es subject à mort qui tout devore,

Ains par la loy de divin parentaige,

Faict et creé pour durer en tout eage,

De trespasser te prendra le desir

Lors que viendra la douleur te saisir,

Que sentiras par la cruelle attaincte

D’une saiette au sang de l’Idre taincte.

Et d’immortel, par les dieux tu seras

Rendu mortel et si trespasseras83. »

 

Voulant encor prophetiser et dire

Quelcque aultre cas84, ung souspir elle tire

Du fond du cueur et, sentant peine et dueil,

Dessus sa face espandit larmes d’œil,

Disant : « Helas, les choses divinées

Font advancer trop tost mes destinées.

Je sens en moy la parolle faillir,

Plus de mon corps ne peult ma voix saillir.

Mauldict soit l’art (tant peu vault et merite)

Qui contre moy l’ire des Dieux irrite.

Las, beaulcoup mieulx m’eust vallu abstenir

De tant sçavoir des choses advenir.

Jà m’est advis que de fille la face

En moy se perd et peu à peu s’efface.

Jà de desir, jà d’appetit suis pleine

D’herbe manger et courir en la plaine.

Ne sçay quel Dieu en Jument me transforme,

Prendre m’en vois de mon pere la forme.

Mais pourquoy doibs je estre toute Jument ?

Demy cheval mon pere est seullement. »

 

Ainsi parlant, la Nymphe jeune et tendre

Sur le dernier ne pouvoit bien s’entendre ;

Car de sa bouche est son parler sorty

Confusement, tost après amorty.

Ny ne sembla de Jument sa voix faicte,

Ains de Jument quelcque voix contrefaicte,

Puis peu à peu hennit de grand courage ;

Et ses deux bras marchoyent dedans l’herbage.

Chascun des doigts l’ung à l’aultre s’assemble ;

Ses ongles platz, touts cinq lyés ensemble,

Feirent ung ongle espays et endurcy ;

Luy creut le col, luy creut la bouche aussi.

De son habit la plus longue partie

Fut par derriere en queue convertie ;

Et ses cheveulx, vollants de toutes pars,

Devindrent crins (comme devant) espars

Dessus le col ; et la face et la voix,

Elle mua toutes deux à la foys.

Brief, tous ces cas monstrueux la tournarent

Si bien que nom de Jument luy donnarent85.




[Métamorphose de Battus, II, 676-707]

Pleurs infinys son cher pere espandit

Et pour neant ton secours attendit,

Ô clair Phebus ; mais rompre l’ordonnance

De Juppiter n’estoit en ta puissance.

Et quand en toy eust la puissance esté,

Tu estoys lors bien ailleurs arresté ;

Car par les champs Messeniens à l’heure

Et en Elys86, tu faisoys ta demeure.

C’estoit au temps que l’habit de Bergier

Et la houlette il te convint charger,

Et que portoys à la mode ruralle

De sept roseaulx la fluste pastoralle.

Or ce pendant qu’en tes Amours pensoys,

Ou bien tandis que flustoys ou dansoys,

On dit qu’alors tes vaches mal gardées

S’estoyent aux champs Pyliens escartées,

Et que Mercure illec les apperceut,

Qui en ung bois tresbien cacher les sceut87.

Ce larrecin, faict de grand artifice,

D’homme vivant ne vint en la notice,

Fors d’ung vilain congneu en ce champ là.

Par son droit nom Battus on l’appella,

Qui garde estoit de l’herbeuse vallée

Et du haras du riche Roy Nelée.

Mercure eut peur de ce vilain, parquoy

Il le tira doulcement à recoy

Et luy a dict : « Amy, quel que tu soys,

Si d’adventure icy tu appercoys

Quelcun cherchant ces bœufz esvanouys,

Dy luy que veuz tu ne les as, n’ouys ;

Et pour loyer du tour que m’auras faict,

Prend ceste vache » ; et la bailla de faict.

L’aultre la print et luy dit, l’ayant prinse :

« Va hardyment, poursuy ton entreprinse 

Le larrecin du quel tu t’es meslé

Sera plus tost compté et revelé

Par ceste pierre » ; et luy en monstra une.

Mercure encor n’y eut fiance aulcune,

Parquoy il fit de s’en aller semblant

Et puis revint en rien ne ressemblant

De voix ne corps à sa premiere forme.

Lors au vilain appuyé contre ung orme

Va dire ainsi : « Bon homme, si tu peus,

Enseigne moy où sont allés mes bœufs

Que l’on m’a prins ; ce larrecin ne cache :

Je te donray ung bœuf et une vache. »

 

Quand le vilain88, qui promyt de se taire,

Ouyt parler de doubler son salaire :

« Je les ay veuz (dit il) qu’ilz se jectoyent

Dessoubs ces montz ; et de faict y estoyent. »

Adoncq se print à soubsrire Mercure.

Puis luy a dit : « Double vilain parjure,

Me trahys tu ? m’accuses tu à moy ? »

Et transmua son estomach sans foy

En ung caillou, nommé Touche ou Indice89,

Qui d’accuser faict encores l’office.

Et au caillou, qui pourtant n’en peult mais,

Demourée est l’infamye à jamais.




[Métamorphose d’Aglaure, II, 708-751]

De là s’en va ses aisles esbranlant,

De Juppiter le messager vollant.

Et, hault en l’air, d’Athenes il contemple

La belle assiette et la ville et le temple,

Et les jardins de proffit et soulas,

Terre, pour vray, aggreable à Pallas90.

Advint ce jour que les Vierges honnestes,

Au temple hault portarent sur leurs testes

De Minerva les sacrifices sainctz,

En beaulx paniers de fleur[s] couverts et ceintz.

À leur retour, Mercure les voyant

Ne volla droict ; mais, ainsi tournoyant

Que le Milan qui les pouletz regarde,

Quand il craint ceulx qui en font bonne garde,

Il tourne, il roue et n’ose s’esloigner,

Bien s’attendant quelcque proye empoigner.

Mercure ainsi d’Athenes sur les tours

Faisoyt en l’air maints circuytz et tours ;

Et bassement sans s’esloigner volloit

Pour mieulx choisir la proye qu’il vouloit.

 

D’aultant qu’Aurore est reluysante et claire

Par sus toute aultre estoille qui esclaire,

Et que Phebé l’est par dessus Aurore,

La belle Hersé d’aultant et plus encore

Oultrepassoit ses compaignes pucelles,

Si qu’elle estoit l’honneur et fleur d’icelles.

Mercure en l’air de la veoir s’esmerveille,

Et s’embrasoit en la sorte pareille

Que le caillou qu’avec la fronde on tire,

Qui tant plus va, plus de chaleur attire.

Et sont au cueur de Mercure advenues

Flambes ardants dessoubs les froides nues.

 

Ainsi esprins, son premier chemin laisse,

Descend de l’air, en la terre s’abaisse,

Sans que sa forme il change ne desguise,

Tant se fioyt en sa beaulté exquise.

Voyre à bon droit, toutesfoys par grand’ cure,

Aydoit encor à sa beaulté Mercure ;

Peigna son chef ; sa cappe il accoustra,

Si que par tout rien qu’Or ne se monstra,

Et sur l’espaule à dextre l’a troussée,

Affin qu’on veit en main son caducée

Qui gens endort et qu’à ses plantes belles

Reluyre on veist ses beaulx patins à aesles91.

 

En la maison, où demouroit Hersé92,

Sur le derriere estoit son lict dressé

Entre celluy de Pandrose à la dextre,

Et cestuy là d’Aglauros à senestre.

Ceste Aglauros nota de prime face

Venir Mercure et eut bien ceste audace

De s’enquerir du nom d’ung si grand Dieu,

Et qui l’a meu de venir en ce lieu.

Lors respondit Mercure en ceste sorte :

« Celluy je suis, qui les nouvelles porte

Du pere mien ; et celluy est mon pere

À qui la terre et le ciel obtempere 

Ne desguiser te veulx pourquoy je vien,

Pourveu sans plus qu’à ta sœur, pour son bien,

Vueilles en brief te monstrer sœur fidelle

Et estre tante aux enfants qu’auray d’elle.

Sçais tu que c’est ? d’Hersé suis amoureux.

Las, favorise à l’amant doloreux. »

 

Lors Aglauros vint à le regarder

Du mesmes œil qui ne se sceut garder

De veoir n’aguere en trop grand’ hardyesse

Le clos secret de Pallas la Déesse93 

Puis, pour loyer du plaisir qu’il demande,

Luy demanda de l’Or quantité grande,

Et quant et quant de desloger le somme

Jusques à tant qu’il apporte la somme.
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Pallas, qui veit touts ces actes pervers,

Contre Aglauros jecta l’œil de travers

Et, du profond de son cueur courroucé,

Si puissamment ung souspir a poulsé

Que bransler feit l’estomach en avant,

Et son escu, qu’elle avoit au devant.

Si luy souvint du corbillon couvert,

Qu’Aglaure avoit de main prophane ouvert,

Lors qu’elle veit par desobeissance

L’enfant, lequel sans mere print naissance94.

Voyt en après qu’au celeste annonceur

Elle est ingrate et ingrate à sa sœur,

Et que de l’or dont requeste elle fit

L’avare avoit desjà faict son proffit.

Que feit Pallas ? Pour punir telle vie,

Delibera de parler à Envie 

Et s’en alla tout droict en son manoir,

Plastré de sang melencolicque et noir95.

Son manoir est caché en ung bas centre,

Où le Soleil ne le vent jamais n’entre,

Triste en tout temps, en tout temps froid et sombre,

Tousjours sans feu, tousjours plein d’obscure umbre.

 

Quand la Déesse, au faict des armes craincte,

De l’orde vieille eut la maison attaincte,

Devant l’entrée arresta court ses pas

Car d’y entrer à elle ce n’est pas.

Et du fin bout du long boys, qu’elle porte,

De grand’ vigueur donna contre la porte.

La porte s’ouvre, Envie elle apperçoit,

Qui, acroupie à terre, se paissoit

De gros serpents, viperes et couleuvres,

Nourrissements de ses iniques œuvres.

L’appercevant, destourna son bel œil.

L’aultre se leve, avec paresse et dueil,

Et ses serpents demy mangés laissa.

Puis lentement vers Pallas s’addressa,

Et la voyant armée, belle et blonde,

De grand despit au visage luy gronde.

 

Sa face est blesme et a le corps ethicque,

La rouille aux dents, aux yeulx la veue oblicque ;

Toute de fiel est sa poictrine verte ;

De noir venin est sa langue couverte ;

Jamais ne ryt si elle ne rencontre

Devant ses yeulx meschef ou malencontre.

Tant a de soing, qui la picque et resveille,

Que point ne dort, ains son œil tousjours veille

Pour veoir s’il vient honneur ou bien à l’homme ;

Et, le voyant, se deseiche et consomme

Si qu’offensant ensemble est offensée,

Et son tourment se donne l’insensée.

Pallas, pourtant, quoy que ne l’aymast point,

Luy a parlé briefvement en ce poinct :

 

« De ton noir sang empoisonne et enchante

Du roy Cecrops ceste fille meschante

Qu’on nomme Aglaure ; or va si oncq allas ;

Ainsi le fault » ; à tant se teut Pallas

Et repoulsant de sa picque la terre

Print à fuyr et deslogea grand’erre.

En s’enfuyant, Envie rechignée

D’ung maulvais œil de travers l’a guignée,

Entre ses dents murmurante et despite

De la valeur qui en Pallas habite.

Puis print en main son baston plein de neuz,

Entortillé d’ung lyen espineuz,

Et, d’une nue obscure bien couverte,

Par où passoit, renversoit l’herbe verte ;

Les champs fleuris çà et là deseichoit

Et des pavotz les testes arrachoit.

Villes, maisons et peuples, la vilaine

Contaminoyt de sa puante alaine.

Finablement, de Minerve va veoir

La grand’ cité triumphante en sçavoir,

D’entendements et richesses puissante,

Pleine d’esbatz et en paix fleurissante96.

Ce que voyant, Envie l’execrable

Quasi pleura n’y trouvant rien pleurable.

Mais quand d’Aglaure en la chambre se veit,

Ains que bouger, sa commission feit.

Et de sa main, taincte de vieille rouille,

Premierement la poictrine luy souille ;

Puis luy emplit l’entour du cueur d’espines,

Et luy souffla jusques aux intestines

Son noir venin, qui aux os s’estendit,

Et au milieu du poulmon s’espendit.

Et puis, affin que la cause recente

De sa douleur loing d’elle ne s’absente,

Devant ses yeulx luy mect sa sœur germaine ;

Devant ses yeulx à touts coups luy ameine

Pourtraicte au vif, de Mercure l’ymage,

Et de touts deux l’excellent mariage,

Faisant bien grande une chascune chose.

Dont Aglauros souffroit douleur enclose

En cueur marry si que, triste de jour,

Triste de nuict, gemissoyt sans sejour,

Fondant sur pieds d’ennuy et mal talent

Comme la glace au Soleil foyble et lent.

Et de l’honneur de la bien heureuse Herse,

Ne plus ne moins ardoit la sœur perverse

Qu’herbes de champs, qui au feu mises fument

Et peu à peu sans flamber se consument.

Par plusieurs foys fut souhaitant la mort,

Pour ne veoir plus le bien qui tant la mord.

Par plusieurs foys à son pere plein d’ire

Voulut en mal le cas compter et dire.

En fin voyant Mercurius venir,

S’en va assise à la porte tenir

Pour le chasser ; il l’abborde ; il la flate ; 

Il la suplie : « Oste toy (dit l’ingrate)

Car de ce lieu jamais ne bougeray,

Jusques à tant que t’en deslogeray. »

« Et bien », dit il, « suyvant ton ordonnance,

Content je suis de ceste convenance. »

 

Mercure adoncq de sa verge charmée

Ouvrit la porte à gros verroulz fermée.

Et elle, assise, en se cuydant lever,

Sentit son corps si pesamment grever

Qu’oncques ne sceut mouvoir une joincture.

Sur pieds se mectre essaya d’adventure

Mais ses genoulx se prindrent à roydir,

Et peu à peu ses ongles à froydir.

Consequemment, perdant son sang, les veines

Luy devenoyent bien fort pasles et vaines.

Et comme on voyt que le chancre incurable

Gaigne pays sur ung corps miserable,

Et tant s’espand qu’aux parties gastées

Sont bien souvent les saines adjoustées,

Ainsi froideur et mortifere glace

Print peu à peu en sa poictrine place,

Luy estouppant les conduicts de la vie

Et le respir sans lequel on desvie.

Ny ne se mit en effort de parler ;

Et ores quand s’en fust voulu mesler,

Sa voix n’avoit passage n’ouverture.

Son col, sa bouche, estoyent jà pierre dure.

Finablement, assise, morte et royde,

Ce fut de marbre une statue froyde ;

Non marbre blanc, son cueur d’Envie attainct

De sang infect tout son corps avoit tainct.
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Après qu’elle eut receu punition

De sa parolle et malle intention,

Mercurius d’Athenes se partit,

Et vers le ciel son chemin convertit97.

Au ciel venu, son pere à part le huche

Et, sans vouloir luy descouvir l’embusche

De ses amours, luy dit, pour abreger :

« Mon trescher filz et feal messager,

Descends là bas, va t’en et point ne tarde,

Droict au pays, qui à gauche regarde

Le ciel où luyt de ta mere le signe98.

C’est en Sidon, cité noble et insigne.

Et le trouppeau royal que tu voys paistre

Là loing, dessus la montaigne champestre,

Fais le venir, sans bruyt et sans chommer,

Là bas, au long des rives de la mer. »

 

Ces motz finys, soubdain, du hault herbage

Les bœufz chassés allerent au rivage,

Là où du Roy la fille trescherie

Jouoyt avec les filles de Tyrie99.

 

Majesté grande et amour mal conviennent,

Et en ung siege ensemble ne se tiennent.

Parquoy, laissant son Sceptre glorieux,

Ce pere et Roy des hommes et des Dieux,

Qui main armée a de troys feuz ensemble100,

Qui d’ung clin d’œil fait que le monde tremble,

La forme print d’ung Taureau mugissant

Et chemina sur l’herbe verdissant

Avec les bœufz ; bel estoit le possible ;

Sa couleur fut de blancheur indicible,

Neige sembloit d’aulcun pied non foullée,

Ne par Auster pluvieux escoullée.

De muscles a ung gros col evident ;

Sur l’estomach est sa gorge pendent ;

Cornes avoit certainement petites

Mais, à les veoir, ung chascun les eust dictes

Faictes de main à bien ouvrer idoyne,

Et transluisoyent plus que pur Cassidoyne.

Le front n’avoit ridé ne redoubtable,

Ne tant soit peu la veue espouventable.

Rien, sinon paix, en la face n’avoit.

 

La fille au Roy101, qui de bon cueur le veoit,

S’esbahit fort de ce qu’il est si beau

Et qu’il ne fait guerre à nul du trouppeau.

Mais, quoy qu’il eust de la doulceur beaulcoup,

D’en approcher craignit du premier coup.

En fin s’approche, et fleurs et herbe franche

Luy apporta près de sa gueule blanche.

Dont eut l’amant ung merveilleux plaisir ;

Et, attendant son esperé desir,

Baise la main de la vierge modeste,

Et peu s’en fault qu’il ne prenne le reste102.

Ores se joue à elle expressement,

Pour l’asseurer peu à peu doulcement.

Ores il saulte au milieu des prés verts,

Ores se veaultre en l’areine à l’envers.

Puis, quand il voit qu’elle n’est plus farouche,

À elle vient ; elle sans peur le touche

Et de sa main virginalle luy orne

De fresches fleurs et l’une et l’aultre corne.

En fin elle a tel’ hardiesse prise

Que sur le dos du Taureau s’est assise,

Sans sçavoir, las, à qui elle se frotte103.

Lors, pas à pas, droit à la mer qui flotte

Il la porta ; et dès qu’il y arrive,

A mis ses piedz dedans l’eau de la rive.

De là, soubdain, plus oultre se transporte,

Et son butin parmy la mer emporte.

La peur la prend et regarde, estonnée,

Desjà de loing la rive abandonnée.

De la main dextre une des cornes tient,

De l’aultre main sur le dos se soustient ;

Et ses habitz, de soye et fine toylle,

Bransloyent en l’air et au vent feirent voylle104.

 

Fin du second Livre de la Métamorphose 

d’Ovide par Clement Marot105
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L’HYSTOIRE DE LEANDER
 ET DE HERO106



[Invocation à la Muse
 et présentation des personnages]

Muse, dy moy le flambeau qu’on feit luire

Pour les Amours secretes mieulx conduire.

Dy moy l’Amant qui, nouant en la mer,

Alloit de nuict les nopces consommer, 

Et le nocturne embrassement receu

Qui d’Aurora ne fut oncq apperceu

Ne descouvert. Declaire moy au reste

Les murs d’Abide et la grand’ tour de Seste,

Là où Hero par Amour tant osa

Que Leander de nuict elle espousa107.

 

J’oy Leander desjà nouer, ce semble,

Et flamboyer le flambeau tout ensemble,

Flambeau luysant, annonçant la nouvelle

De seure Amour, et qui d’Hero la belle

Toute la nuict la feste decora

Quand le doulx fruict des nopces savoura.

Flambeau d’Amour, le signal mys exprès,

Que Juppiter debvoit planter auprès

Des Astres clers, pour le hault benefice

D’avoir si bien de nuict faict son office,

Et le nommer l’estoille bien heureuse,

Favorisant toute espouse amoureuse ;

Car il servit Amour en ses negoces,

Et si saulva cestuy là qui aux nopces

Alla et vint par les undes souvent,

Ains que le fort et trop malheureux vent

Se fut esmeu. Vien doncq, ma Muse, affin

De me chanter le tout jusqu’à la fin :

Que telle fut que par ung seul esclandre

Elle estaignit le flambeau et Leandre.

 

Seste jadis fust ville frequentée.

Vis à vis d’elle Abide estoit plantée ;

Et entredeux flottoyt l’eaue de la Mer.

En ces deux lieux Cupido, Dieu d’aymer,

Tira de l’arc une mesme sagette,

Rendant d’ung coup à ses flammes subjecte

Une pucelle et ung adolescent

Nommé Leandre, aggreable entre cent,

Et l’aultre Hero, pucelle desjà meure.

Elle faisoyt en Seste sa demeure ;

Luy, en Abide. Et furent en leurs ans

Des deux cités les deux astres luysants,

Pareilz entre eulx. 

 

Je te supply, Lecteur,

Quand par la Mer seras navigateur,

Fais moy ce bien (si passes là autour)

De t’enquerir d’une certaine Tour,

Là où Hero (ung temps fut) demouroyt

Et des creneaulx à Leandre esclairoit.

De demander mesmement te souvienne

La Mer bruyant d’Abide l’ancienne,

Qui en son bruyt plaint encores bien fort

De Leander et l’Amour et la mort.

 

Mais dont advint que Leander, estant

En la cité Abidaine habitant,

Fut amoureux d’Hero jeune pucelle,

Jusques à vaincre en fin le cueur d’icelle ?

 

Hero jadis pleine de bonne grace,

Née de riche et de gentille race,

Estoit nonnain à Venus dediée

Et se tenoit vierge et non mariée,

En une tour dessus la mer assise,

Où ses parents bien jeune l’avoyent mise.

C’estoit, de vray, une Venus seconde,

Mais si honteuse et chaste que le monde

Luy desplaisoyt ; et tant s’en absenta

Qu’oncq l’assemblée aux femmes ne henta.

Et d’advantage aux lieux jamais n’alloit

Où la jeunesse amoureuse balloyt,

Ny aux festins ny à nopces aulcunes,

En evitant des femmes les rancunes ;

Car pour raison des beaultés gracieuses,

Les femmes sont vouluntiers envieuses.

Mais, humblement, elle faisoit sans cesse

Vœux et offrandes à Venus, la Déesse.

Souvent aussi alloit sacrifier

À Cupido pour le pacifier,

Non moins craignant sa trousse trop amere

Que le brandon de sa celeste mere.

Mais, pour cela, ne sceut finablement

Les traictz à feu eviter nullement.

 

Or estoyent jà les moys et jour venus,

Que Sestiens celebroyent de Venus

La grande feste et du bel Adonis.

Là vindrent lors les peuples infinis,

Qui habitoyent les petites et grandes

Isles d’autour ; touts y vindrent par bendes.

Du fond de Cypre, à la cerimonie

Vindrent les ungs ; les aultres d’Hemonie.

Femme du monde en toute Cytherée

N’est en faubourg ne cité demourée.

N’y eut danceur ny aultre demourant

Dessus Lyban, le mont bien odorant,

Ne Phrigien (tant aymast le sejour)

Qui ne courust veoir la feste, ce jour.

Touts ceulx d’Abide, aux Sestiens voysine,

Touts jouvenceaulx, qu’Amour tient en saisine,

Y sont venuz ; car vouluntiers ilz vont

Là où l’on dit que les festes se font,

Plus pour y veoir des dames les beaultez

Que pour offrir leurs dons sur les autelz108.

 

Dedans le Temple où se faisoit la feste,

Hero marchoit en gravité honneste,

Rendant partout de sa face amyable

Une splendeur à touts yeulx aggreable.

Telle blancheur au visaige elle avoit

Que Cynthia, quand lever on la voit109.

Car sur le hault des joues paroissoyent

Deux cercles rondz, qui ung peu rougissoyent

Comme le fond d’une rose naifve,

Meslé de blanche et rouge couleur vifve.

Vous eussiez dict ce corps tant bien formé

Sembler ung champ, de roses tout semé ;

Car, par dessus sa blancheur non pareille,

La vierge estoit de membres si vermeille

Qu’en cheminant ses habitz blancs et longs

Monstroyent par foys deux roses aux tallons.

 

D’elle, au surplus, sortoyent bien apparentes

Graces sans nombre et toutes differentes.

Vray est qu’en tout trois Graces nous sont painctes

Des Anciens ; mais ce ne sont que fainctes,

Veu que d’Hero ung chascun œil friant

Multiplioit cent graces en riant ;

Si que Venus (si trop ne me deçoy)

Avoit trouvé nonnain digne de soy110.

 

Ainsi passant de beaulté toutes celles

Qu’on estimoit en son temps les plus belles,

L’humble novice à Venus bien decente

Apparoissoit une Venus recente.

Dont il advint, quand ainsi se monstra,

Qu’aux tendres cueurs des jouvenceaulx entra ; 

Et n’en fut ung, qui n’eut en son courage

Desir d’avoir Hero par mariage.

Chascun l’admire et chascun la contemple,

Si qu’en allant çà et là par le temple,

L’œil et le cueur de touts ceulx qui la veirent

(Où qu’elle allast) tout le jour la suyvirent.

Et ung jeune homme entre aultres estoit là,

Qui en ce point tout esbahy parla :

 

« J’ay plusieurs foys veu Sparte la cité,

Lacedemone ay par tout visité,

Là où on oyt, par maniere d’esbat,

Sur les beaultés chascun jour maint debat.

Mais telle fille encores n’ay je veue

Qui soit de grace et beaulté si pouveue.

Peult estre aussi que Venus en ces places

A faict venir quelcune des trois [G]races.

Certes, lassé de regarder je suis,

Mais de la veoir saouller je ne me puis.

Content serois d’estre en terre bouté,

Après avoir au lict d’Hero monté.

Et Dieu du ciel estre ne vouldroys mye,

L’ayant chés moy pour espouse et amye.

Helas, Venus, si c’est chose odieuse

Que de toucher à ta religieuse,

À tout le moins avecques moy assemble

Par mariage une qui luy ressemble. »

 

Ainsi disoient maintz gracieux et doulx

Jeunes amants. Mais ung aultre, sur touts

Taisant son mal, hors du sens se jettoit

Pour la beaulté qui en la vierge estoit.

Ô Leander, qui tant souffris, si est ce

Qu’après avoir veu la demy Déesse,

Tu ne vouloys soubs l’aiguillon d’aymer

Couvertement ta vie consommer.

Ainçoys, estant à l’improviste attaint

Des traictz chargés d’ung feu qui ne s’estaint,

Tu n’eusses heu du vivre patience

Sans de la belle avoir experience.

 

Aux raiz des yeulx creut le brandon plus fort

D’amour cruel, dont par le grand effort

Impetueux de la flambe invincible

Brusloit sans fin le paovre cueur passible.

 

Ausssi beaulté excellente et bien née,

En femme honneste et non contaminée,

Aux hommes est plus aiguë et perçante,

Que traict vollant, tiré de main puissante.

L’œil est la voie ; et quand frappé se sent,

La playe coule et droit au cueur descent111.

 

Si devint lors l’amant, dont je vous compte,

Ravy, tremblant, tout honteux et sans honte.

Du cueur trembla ; honte le tenoit pris ;

Ravy estoit en beaulté de tel pris.

Finablement Amour, l’a tant dompté,

Que de honteux le rendit eshonté.

 

Par Amour doncq, de soy mesme cherchant

À n’avoir honte, il s’en alloit marchant

Tout pas à pas, et print l’audace après

De costoyer la vierge d’assez près.

Puis, de travers, tourne de bonne grace

Ses yeulx touts pleins d’amoureuse fallace,

En l’induysant par signes, sans mot dire,

À desirer la chose qu’il desire.

 

Incontinent qu’elle se veit aymée,

Bien aise fut, se sentant estimée ;

Et plusieurs foys tout bellement baissa

Sa belle face et puis la redressa,

Guignant de l’œil Leander doulcement,

Qui en son cueur fut aise grandement

De ce qu’Hero son amour entendit

Et, l’entendant, point ne se deffendit.

 

Doncques, tandis que son heure opportune

Il espioyt pour suivre sa fortune,

Le clair Soleil vers Occident tiroit,

Et peu à peu sa clarté retiroit,

Si que Vesper on veit de l’aultre part,

Qui jà du jour tesmoignoit le départ.

Parquoy, voyant le jouvenceau Leandre

De toutes parts les tenebres s’espandre,

Plus hardiment d’elle s’approcher ose,

Et luy serra les doigtz plus blancs que rose,

En soupirant ; et elle, sans mot dire,

Comme en courroux, sa main blanche retire.

 

Dès qu’il sentit aux gestes la pensée

D’Hero en bransle, et demy eslancée,

De la tirer print tresbien l’adventure

Par l’ung des plis de sa riche vesture,

La destournant et le menant adoncq

À l’ung des boutz du temple grand et long.

Et elle alloit après luy pas à pas,

Tout lentement, comme ne voulant pas.

Puis de propos feminins l’a tencé,

Disant ainsi : « [E]stes vous insensé,

Mon gentil homme ? entreprenez vous bien

D’ainsi tirer une fille de bien ?

Croyez qu’icy fort mal vous addressez.

Allez ailleurs et ma robbe laissez,

Que n’esprouviez, à vostre grand dommage,

L’ire et fureur de mon grand parentage.

Prier d’Amour est chose deffendue

Nonnain, qui s’est vierge à Venus rendue ;

Et n’est loisible inventer achoison

D’aller au lict de fille de maison. »

 

Telle parolle, aux filles convenable,

Tenoit Hero à l’amant bien aymable.

Et quand Leandre eut de la vierge ouy

Le doulx courroux, il fut tout resjouy,

Sentant en elle (à ceste occasion)

Les signes vrays de persuasion ;

Car lors que femme à ung amant conteste,

Son contester signe d’amour atteste.

 

Doncques, après qu’il eut de grand’ ardeur

Baisé son col blanc et de bonne odeur,

Desir d’amour, qui l’aguillonne et poinct,

Le feit parler à sa Dame en ce poinct :

« Chere Venus, après Venus la gente,

Noble Pallas, après Pallas prudente,

Je parle ainsi car trop grandement erre

Qui t’accompare aux femmes de la terre ;

Veu que tu es, à bien te visiter,

Toute semblable aux filles Juppiter.

Bienheureux est celuy qui te planta ;

Et pleine d’heur, celle qui t’enfanta.

Si te supply, entends à mes clamours

Et prends pitié des contrainctes d’amours.

Tu te dys fille à Venus consacrée ;

Fais doncq cela qui à Venus aggrée.

Vien, vien, m’amye et, d’une amour esgale,

Entrons tous deux en sa loy conjugale.

Ce n’est pas chose aux vierges bien propice

D’administrer à Venus sacrifice.

Venus ne prent aux pucelles plaisir.

Ses vrays statuts, si tu as le desir

De les sçavoir, et ses mysteres dignes,

Ce sont anneaulx, nopces, lictz et courtines.

Puis qu’aymes doncq, Venus doulce et traictable

Ayme la loy d’amour tant delectable

Et me reçoy, en laissant tous ces vœuz,

Pour humble serf, ou mary, si tu veulx.

Serf, que pour toy Cupido a vené

À coups de traicts, poursuivy et mené,

Usant (helas) en moy de tel effort

Que feit Mercure en Hercules le fort,

Quand le mena soubs sa verge dorée

Servir la nymphe en Lydie honnorée.

Las, quant à moy, Venus au beau corsage

M’a rendu tien, non Mercure le sage.

Ô noble vierge, il ne fault qu’on te die

D’Athalanta la belle d’Arcadie.

Tu sçais comment en Amour soulager

Ne vouloit pas le beau Meleager,

Pour demourer tousjours vierge obstinée.

Mais, au moyen de Venus indignée,

Elle devint de luy plus amoureuse

Qu’au paravant ne luy fut rigoureuse.

Pourtant, m’amye, aux choses que j’ay dictes,

Te fault renger, que Venus tu n’irrites112. »

 

Ainsi l’amant persuadoit de bouche

La belle Hero encor toute farouche ;

Si que les motz tant doulx, qu’ouys elle a,

Feirent son cueur vaciller çà et là.

 

La vierge adoncq, muette devenue,

Sa veuë en terre a longuement tenue,

Cachant sa face, en laquelle luy monte

Le sang vermeil, tesmoignage de honte.

Plus, cheminant, pensifve se monstroit

Et, sans besoing, bien souvent accoustroit

Ses vestemens, touts signes en partie

D’une pucelle à aymer convertie.

Et silence est la promesse accordée

De toute fille, ainsi persuadée.

 

Or sentoit jà ceste cy les secousses

Et aguillons des amours aigre[s] doulces,

Pource qu’en cueur si noble et de hault pris

Facillement le doulx feu s’estoit pris.

Puis esbahye estoit, d’aultre costé,

Du doulx Leandre et de sa grand’ beaulté.

 

Doncq, ce pendant qu’en la terre ses yeulx

Elle eut fischés, Leander, curieux

Et plein d’amour, de veoir n’estoit lassé

Son tendre col, qu’elle tenoit baissé,

Lequel pourtant finablement leva,

Puis, rougissant, ainsi dire elle va :

 

« Je ne croy pas, seigneur, que le pouvoir

Tu n’eusses bien d’une roche esmouvoir

Par tes devis. Qui t’a faict si sçavant

À mectre motz deceptifs en avant ?

Ô paovre moy, et qui t’a incité

De venir veoir mon pays et cité ?

Si est ce en vain que m’as propos tenu ;

Car, veu qu’errant tu es et incongneu

Et qu’en toy n’a seureté de fiance,

Comment peulx tu avoir mon alliance ?

Nous ne pouvons (pour bien te l’exposer)

Publicquement touts deux nous espouser,

Pource que j’ay mes parents au contraire.

Et quand vouldroys par deçà te retraire,

En te faignant personne fugitive,

Tu ne pourroys cacher l’amour furtive,

Car en tout temps les langues sont amyes

De faulx rapport et toutes infamyes.

Et ce que faire en secret on pretend,

En plein marché malle bouche l’entend.

Ce neantmoins, je te pry que je sache

D’où tu es né et ton nom ne me cache.

Si quiers le mien, ne te diray de non.

Sache de vray qu’Hero est mon droict nom,

Et ma maison une tour haulte et droicte,

Là où j’habite, en menant vie estroicte,

Sans entretien de personne vivante

Fors seullement d’une simple servante. »

 

« Ceste grand’ tour devant Seste a son estre

Sur creux rivage, auquel de ma fenestre

Me sont les flotz de la mer apparents.

Tel fut l’advis de mes rudes parents.

Aultres voysins au tour de moy ne hantent,

Ne jeunes gens point n’y dancent, ne chantent ;

Mais sans cesser, et de jour et de nuict,

La mer venteuse à l’oreille me bruyt. »

 

Adoncq Hero, honteuse de rechef,

Vers son manteau baissa ung peu le chef

Et en couvrit sa face illustre et claire,

Pensant en soy : « Hero, que veulx tu faire ? »

De l’aultre part, Leander, d’ung extreme

Desir qu’il a, consulte avec soymesme

Comme il pourra devenir si heureux

De parvenir au combat amoureux.

 

Certes amour, variable en conseil,

Fait playe aux cueurs, puis baille l’appareil ;

Et luy, par qui sommes tous surmontés,

Conseille ceulx qu’il a prins et domptés.

Ainsi feit il, ainsi donna secours

À Leander qui, après touts discours,

Triste et faisant d’ung vray amant l’office,

Va dire ung mot plein de grand artifice :

 

« Vierge (dit il), tant peu craintif seray

Que l’aspre mer pour toy je passeray,

Fust ce ung endroict d’innavigable gouffre ;

Voyre fust l’eaue bouillante en feu et souffre.

Je ne crains point la mer desesperée,

S’il fault aller en ta chambre parée ;

Et si n’auray frayeur en escoutant

L’horrible bruyt de la grand’ mer flottant.

Ains touts les soirs, mouillé sans peur ne honte,

Nageray nud en la mer Hellesponte.

Car il y a distance assez petite

De la cité Abidaine, où j’habite,

Jusques chés toy ; fais moy sans plus ce tour

De me monstrer sur le hault de la Tour

Quelcque lanterne ou brandon flamboyant

Devers la nuict, affin qu’en le voyant

Je soys d’amour le navire sans voile,

Ayant sur mer ton flambeau pour estoylle ;

Aussi, affin qu’en le voyant ne voye

De Bootes l’occidentalle voye,

Ny Orion cruel et pluvieulx,

Ne le train sec du chariot des cieulx,

Qui de venir me pourroyent bien garder

À ce doulx port, où je veulx aborder113. »

 

« Mais par sur tout (helas ma chere Dame),

Si tu ne veulx qu’àcoup je perde l’ame,

Prends garde aux ventz, vueilles avoir le soing

Que trop esmeuz n’estaignent au besoing

Le cler flambeau conducteur de ma vie.

Si au surplus de sçavoir as envie

Quel est mon nom, Leander je m’appelle,

Mary d’Hero, la gracieuse et belle. »

 

Ainsi touts deux ordonnoyent le decret

Du mariage entre eulx, clos et secret114.

Et de garder tout l’ordre taciturne,

Servant au faict de l’amytié nocturne,

Dont le flambeau seroit seul tesmoignage,

En promettant tout d’ung mesme courage,

Elle, de faire esclairer le brandon ;

Luy, de se mettre en l’eaue à l’abandon.

 

Puis confirmants la nuict des espousailles

Par ung baiser donné en fiensailles,

Force leur fut (à regret et envis)

Se separer et rompre leur devis.

Si s’en alla Hero en sa tour haulte,

Et Leander (affin que par sa faulte

Ne s’esgarast de nuict à son retour)

Marquoit de l’œil le chemin de la tour,

Et navigeoit vers Abyde tendant.

 

Pensez en vous quantesfoys ce pendant

Ont desiré touts deux l’heure propice

D’entrer au lict d’amoureux exercice.

 

Or avoit jà la nuict, d’eulx attendue,

Sa robbe noire en l’air toute estendue,

Et les humains rendoit par tout dormants,

Fors Leander le plus beau des amants,

Qui sur le bort de la mer pour nager

Attend pied coy le luysant messager

De ses amours et guette de ce pas

Le luminaire et feu de son trespas,

Lequel luy doibt monstrer par signes

Le droict chemin des nopces clandestines.

 

Si tost qu’Hero veit que la nuict umbreuse

Noircie estoit d’obscurté tenebreuse,

Soigneusement comme elle avoit promis,

A le flambeau en evidence mys,

Qui ne fut pas plus subit allumé

Que Leander ne fut tout enflammé

Du feu d’amour, si que son cueur ravy

Et le flambeau s’allumoi[en]t à l’envy.

Bien est il vray, qu’oyant les sons horribles

Que font en mer ces grands undes terribles,

Il eut en soy frayeur de prime face,

Mais peu à peu, prenant cueur et audace,

Pour s’asseurer parloit tout seul ainsi :

 

« Amour est dur, la mer cruelle aussi.

Ung bien y a : ce n’est qu’eaue en la mer,

Et dedans moy ce n’est que feu d’aymer.

Sus doncq, mon cueur, prends le feu de ta part

Et ne crains l’eaue, qui en la mer s’espart.

À ce coup fault qu’en amours me secondes.

De quoy crains tu les vagues et les undes,

Ô cueur d’amant ? [N]’as tu pas congnoissance

Que Venus print des undes sa naissance ?

Et qu’elle a force et domination

Dessus la mer et sur l’affection

Qui nous conduict ? » Mys à fin ce propos,

Il despouilla ses membres bien dispos,

Et des deux mains ses habitz deliés

Autour du col a serrés et liés.

Puis s’esloignant du bort un peu en çà,

D’ung sault de course en la mer se lança,

Tirant tousjours vers la clere lanterne.

Et tellement en la mer se gouverne

Que luy tout seul, navigant vers sa Dame,

Estoit la nef, son passeur et sa rame.

 

Hero tandis, qui des creneaulx esclaire,

De son manteau couvroit la lampe claire,

Quand s’eslevoit quelcque nuysible vent,

Et la garda d’estaindre bien souvent,

Jusques à tant que Leander passé

Au port de Seste arriva tout lassé,

Et que la vierge, en sa Tour haulte et forte,

Le feit monter. Mais sachez qu’à la porte

Elle embrassa, d’amour et d’aise pleine,

Son cher espoux, quasi tout hors d’aleine,

Ayant encor ses blancs cheveulx mouillés,

Touts degoutants et d’escume souillés.

Lors le mena dedans son cabinet ;

Et quand son corps eut essuyé bien net,

D’huylle rosat bien odorant l’oignit,

Et de la mer la senteur estaignit.

 

En ung lict hault adoncques il se couche,

Et elle aupres, qui sa vermeille bouche

Ouvrit, ainsi parlant à son espoux

Auquel encor bien fort battoit le poux :

 

« Amy, tu as beaulcoup de travail prins,

Plus qu’aultre espoux n’en a oncq entreprins.

Amy, tu as de travail prins beaulcoup115,

Assez te doibs contenter pour ung coup

De l’eaue sallée et de l’odeur maulvaise

De la marine ; or te mects à ton aise,

Et en mon sein (cher amy, qui tant vaulx)

Ensepvelys tes labeurs et travaulx. »

 

Leandre adoncq, la ceincture impollue

Qu’elle portoit, soubdain lui a tollue

D’autour du corps ; et entrarent touts nuds

Aux sainctes loix de la doulce Venus.

 

Helas c’estoyent des nopces mais sans dances ;

C’estoit ung lict, mais lict sans accordances

D’hymnes chantés ; nul Poëte on n’y vit,

Qui du sacré mariage escripvyt.

Cierge beneit aulcun n’y fut posé,

Pour illustrer le lict de l’espousée.

Là menestriers ne sonnarent aulbades ;

Là balladins ne jectarent gambades ;

Chants nuptiaulx point n’y furent chantés

Par les amys et les deux parentés.

Ainçoys, à l’heure à coucher disposée,

Silence feit le lict de l’espousée.

Et l’ornement et principale cure

De ceste feste estoit la nuict obscure.

Si qu’Aurora, qui le monde embellit,

Ne veit jamais couché dedans ce lict

Le marié ; car, sans jour et sans guyde,

Tous les matins repassoit vers Abyde,

Insatiable et plein d’ardant desir

De retourner au nocturne plaisir.

 

Quant à Hero, pour si seurement faire

Que ses parents ne congneussent l’affaire,

Tousjours d’habit de nonnain se vestoit,

Et de jour vierge et de nuict femme estoit.

 

Ô quantes foys le beau jour evident

Ont souhaité descendre en Occident116 !

 

Ainsi leur grande amytié conduisoyent,

Et en plaisir secret se deduisoyent.

Mais peu vescu ont en ceste maniere,

Et peu jouy de l’Amour mariniere ;

Car dès que vint le bruyneulx yver,

Voicy les vents touts esmeuz arriver,

Qui esbranloyent les fondements profonds

De l’eau debile et battoyent jusqu’au fonds,

Faisant mouvoir d’orage horriblement

Toute la mer çà et là tellement

Que les Nochers, fuyants les eaux irées,

Avoient aux ports leurs voyles retirées.

 

Mais le fort vent, ne l’Yver, ne l’orage

N’espouventa jamais ton fort courage,

Ô Leander. Ains la lampe allumée

Dessus la Tour à l’heure accoustumée

Te donna cueur d’entrer en la marine

Par ce dur temps, la faulse et la maligne.

 

Helas Hero, de bon sens despourveuë,

Debvoit l’Yver se passer de la veuë

De son Amy, sans plus faire reluire

Le brandon prest à ses plaisirs destruire.

Mais destinée à son malheur la meine ;

Si faict Amour ; car, de son plaisir pleine,

Mit sur la Tour le flambeau, sans propos,

Non plus flambeau d’Amour mais d’Atropos117.

 

Or estoit nuict, quand les ventz vehements,

Par merveilleux et divers soufflements

Poussants l’ung l’aultre, en mer se remuerent,

Et pesle mesle en fureur se ruerent

Sur le rivage ; à celle maulvaise heure,

Le pauvre amant, que faulx espoir asseure

D’aller encor aux ordinaires nopces,

Estoit porté des bruyantes et grosses

Vagues de mer. Jà les undes ensemble

S’entrebatoient ; l’eau sallée s’assemble

Tout en ung mont ; les flotz vont jusqu’aux cieulx ;

La terre esmeue est des vents en touts lieux

Par leur combat. Car Boreas se vire

Contre Notus, Eurus contre Zephyre,

Si que l’orage, en mer bruyante espars,

Inevitable estoit de toutes pars118.

 

Leandre alors, qui maulx intolerables

Avoit souffert des undes implacables,

Prioit Venus de luy estre opportune,

Prioit Thetis, se vouoit à Neptune

Et n’oublia de dire à Boreas :

« Ô Aquilon, qui tant labouré as

Au faict d’Amour pour la pucelle Attique119,

Entends à moy » ; mais nul Dieu aquatique

À son prier n’a l’oreille inclinée ;

Et n’a l’Amour sceu vaincre destinée.

Car, tout rompu de ceste impetueuse

Esmotion de la Mer fluctueuse,

Aux jambes eut les puissances debiles ;

Ses bras mouvants devindrent immobiles,

Et en sa gorge entroit avec l’escume

Grand’ quantité d’eau pleine d’amertume.

Finablement le vent par sa rudesse

Estaindre vint la lanterne traytresse,

Avec la vie et l’ardante amytié

De Leander digne de grand’ pitié.

 

Tandis, Hero avoit ses beaulx yeulx verts

Tousjours au guet, vigilants et ouverts ;

Et lors sur piedz pleurant, pensant, resvant,

La miserable en sa face levant,

Va veoir du jour la claire estoille Aurore

Et ne voyt point son cher espoux encore.

Parquoy estant jà estainct le flambeau,

Deçà, delà, jecta son œil tant beau

Sur le grand dos de la mer, pour sçavoir

Si son Amy navigant pourra veoir.

Mais (las) si tost qu’elle eut jecté sa veuë

Encontre bas, la paovre despourveuë

Va veoir au pied de la Tour desciré

Contre les rocs son Amy desiré.

Dont par fureur rompit son vestement

Au tour du sein ; puis, tout subitement,

Jettant ung cry de personne insensée,

Du hault en bas de la Tour s’est lancée.

 

Ainsi Hero mourut le cueur marry

D’avoir veu mort Leander son mary.

Et après mort, qui Amants desassemble,

Se sont encor touts deux trouvés ensemble120.

Fin

LA MORT N’Y MORD
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PSAUMES DE DAVID

Translatés par Clement Marot121
 
 Au treschrestien roy de France,
 Françoys premier de ce nom,
 Clement Marot,
 Salut122


Jà n’est besoing, Roy, qui n’as ton pareil,

Me soucier, ne demander conseil

À qui je doibs dedier cest ouvrage.

Car (oultre encor qu’en toy gist mon courage)

Tant est cest œuvre et Royal et chrestien

Que de soymesme il se dict estre tien,

Qui as par droict de treschrestien le nom,

Et qui es Roy, non de moindre renom

Que cestuy là, qui meu du sainct Esprit,

À le dicter et le chanter se prit.

 

Certainement la grande conference

De ta haulteur, avec sa preference,

Me monstre au doigt qu’à toy le dedier

C’est à son poinct la chose approprier.

 

Car il fut Roy de prudence vestu,

Et tu es Roy tout orné de vertu.

 

Dieu le donna aux peuples Ebraicques,

Dieu te debvoit (ce pensé je) aux Gallicques.

 

Il estoit Roy des siens fort honnoré ;

Tu es des tiens (peu s’en fault) adoré.

 

Fort bien porta ses fortunes adverses ;

Fort constamment les tiennes tu renverses.

 

Sçavoir voulut toutes sciences bonnes ;

Et qui est celle à quoy tu ne t’adonnes ?

 

En Dieu remist et soy et son affaire ;

Tu as tresbien le semblable sceu faire.

 

Il eut en fin la paix par luy requise ;

Tant quise l’as qu’en fin tu l’as acquise123.

 

Que diray plus ? vous estes les deux Roys,

Qui au milieu des Martiaulx destroits

Avez acquis nom d’immortalité ;

Et qui, durant paix et tranquillité,

L’avez acquis par sciences infuses,

Daignant (touts deux) tant honnorer les Muses124

Que d’employer la mesme forte dextre,

Sceptre portant et aux armes adextre,

À faire escriptz qui si grande force ont,

Qu’en rien subjectz à la mort ilz ne sont.

 

Ô doncqu[es] Roy, prends l’Oeuvre de David,

Oeuvre plustost de Dieu, qui le ravit,

D’aultant que Dieu son Apollo estoit,

Qui luy en train et sa harpe mectoit.

 

Le sainct Esprit estoit sa Calliope.

Son Parnasus, montaigne à double croppe,

Fut le sommet du hault ciel cristallin.

 

Finablement son ruysseau Caballin,

De grace fut la fontaine profonde,

Où, à grands traictz, il beut de la claire unde 

Dont il devint Poëte en ung moment,

Le plus profond dessoubs le firmament ;

Car le subject, qui la plume en la main

Prendre luy feit, est bien aultre qu’humain.

 

Icy n’est pas l’adventure d’Aenée,

Ne d’Achiles la vie demenée.

 

Fables n’y sont plaisantes, mensongieres,

Ny des mondains les Amours trop legieres.

Ce n’est pas cy le Poëte escrivant

Au gré du corps, à l’Esprit estrivant.

 

Ses vers divins, ses chansons mesurées

Plaisent (sans plus) aux ames bien heurées,

Pource que là trouvent leur doulx Amant

Plus ferme et cler que nul vray diamant ;

Et que ses faictz, sa bonté et son pris

Y sont au long recités et compris.

 

Icy sont doncq’ les louanges escriptes

Du Roy des Roys, du Dieu des exercites.

Icy David, le grand Prophete Hebrieu,

Nous chante et dict quel est ce puissant Dieu,

Qui de Bergier en grand Roy l’erigea,

Et sa houlette en sceptre luy changea.

Vous y orrez de Dieu la pure Loy

Plus cler sonner qu’argent de fin aloy ;

Et y voyrrez quelz maulx et biens adviennent

À touts ceulx là qui la rompent et tiennent.

 

Icy sa voix sur les reprouvés tonne,

Et aux esleuz toute asseurance donne,

Estant aux ungs aussi doulx et traictable

Qu’aux aultres est terrible et redoutable.

 

Icy oyt on l’Esprit de Dieu qui crie

Dedans David, alors que David prie ;

Et faict de luy ne plus ne moins que faict

De sa musette ung bon joueur parfaict.

 

Christ y voyrrez (par David) figuré125,

Et ce qu’il a pour noz maulx enduré,

Voyre mieulx painct (mille ans ains sa venue)

Qu’après la chose, escripte et advenue,

Ne le paindroyent (qui est cas bien estrange)

Le tien Janet, ne le grand Michel Ange126.

 

Qui bien y lict, à congnoistre il apprend

Soy et celluy qui tout voyt et comprend.

Et si oyrra sur la harpe chanter,

Que d’estre rien, rien ne se peult vanter.

Et qu’il est tout (en ses faicts, quant au reste)

Fort admirable, icy se manifeste :

Soit par l’effect des grands signes monstrés

Aux siens estants par Pharaon oultrés ;

Soit par le grand et merveilleux chef d’œuvre

Du ciel vousté, qui toutes choses cœuvre127 ;

Ou par le cours que faict l’obscure nuict

Et le cler jour, qui par compas la suyt ;

Soit par la terre en l’air espars pendue,

Ou par la mer autour d’elle espandue ;

Ou par le tour, qui aux deux prend naissance.

Sur quoy il veult, qu’ayons toute puissance,

Nous apprenant à le glorifier

Et de quel cueur nous fault en luy fier.

 

Ô gentilz cueurs et ames amoureuses,

S’il en fut oncq, quand serez langoreuses

D’infirmité, prison, peché, soucy,

Perte ou opprobre, arrestez vous icy.

Espece n’est de tribulation

Qui n’ayt icy sa consolation.

C’est ung jardin plein d’herbes et racines,

Où de touts maulx se trouvent medecines.

 

Quant est de l’art aux muses reservé,

Homere Grec ne l’a mieulx observé.

Descriptions y sont propres et belles ;

D’affections il n’en est point de telles ;

Et trouveras (Sire) que sa couronne,

Ne celle là qui ton chief environne,

N’est mieulx ne plus de gemmes entournée

Que son œuvre est de figures aornée.

 

Tu trouveras le sens en estre tel

Qu’il rend là hault son David immortel,

Et immortel çà bas son livre, pource

Que l’Eternel en est premiere source.

Et vouluntiers toutes choses retiennent

Le naturel du lieu dont elles viennent.

 

Pas ne fault doncq’ qu’aupres de luy Horace

Se mecte en jeu, s’il ne veult perdre grace.

Car par sus luy volle nostre Poëte,

Comme feroit l’Aigle sus l’Alouëte,

Soit à escripre en beaulx Lyricques vers,

Soit à toucher la Lyre en son divers128.

 

N’a il souvent au doulx son de sa Lyre

Bien appaisé de Dieu courroucé l’ire ?

N’en a il pas souvent de ces bas lieux

Les escoutants ravy jusques aux cieulx ?

Et faict cesser de Saül l[a] manie,

Pendant le temps que duroit l’armonie129 ?

 

Si Orpheus jadis l’eust entendue,

La sienne il eust à quelcque arbre pendue ;

Si Arion l’eust ouy resonner,

Plus de la sienne il n’eust voulu sonner ;

Et si Phebus ung coup l’eust escoutée,

La sienne il eust en cent pieces boutée,

Au moins laissé le sonner pour l’ouyr,

Affin d’apprendre et de se resjouyr,

En luy quictant son Laurier de bon cueur,

Comme en escriptz et en armes vainqueur130.

 

Or sont en l’air perdus les plaisants sons

De ceste Lyre, et non pas ses chansons.

Dieu a voulu (jusqu’icy) qu’en son Temple

Par ses beaulx vers on le serve et contemple.

Bien il est vray (comme encore se voit)

Que la rigueur du long temps les avoit

Rendus obscurs et durs d’intelligence.

 

Mais tout ainsi qu’avecques diligence

Sont esclaircis par bons esprits rusés

Les escripteaulx des vielz fragments usés,

Ainsi (ô Roy) par les divins esprits,

Qui ont soubs toy Hebrieu langaige appris131,

Nous sont jectés les Psalmes en lumiere,

Clers et au sens de la forme premiere ;

Dont après eulx (si peu que faire sçay)

T’en ay traduict par maniere d’essay

Trente, sans plus, en ton noble langaige,

Te suppliant les recevoir pour gaige

Du residu qui jà t’est consacré,

Si les veoir touts il te venoit à gré.

 

Fin

*







LES TRENTE PREMIERS PSALMES132

Reveuz et corrigés par l’autheur, cette presente année



[1]

Psalme I133
Beatus vir, qui non abiit134

Qui au conseil des malings n’a esté,

Qui n’est au trac des pecheurs arresté,

Qui des mocqueurs au banc place n’a prise,

Mais, nuict et jour, la Loy contemple et prise

De l’Eternel et en est desireux,

Certainement cestuy là est heureux.

 

Et si sera semblable à l’arbrisseau

Planté au long d’ung clair courant ruisseau,

Et qui son fruict en sa saison apporte,

Duquel aussi la fueille ne chet morte,

Si qu’ung tel homme et tout ce qu’il fera

Tousjours heureux et prospere sera.

 

Pas les pervers n’auront telles vertus

Ainçoys seront semblables aux festus

Et à la pouldre au gré du vent chassée.

Parquoy sera leur cause renversée

En jugement ; et touts ces reprouvés

Au reng des bons ne seront point trouvés.

 

Car l’Eternel les justes congnoist bien

Et est soingneux et d’eulx et de leur bien ;

Pourtant auront felicité, qui dure.

Et pour aultant qu’il n’a ne soing ne cure135

Des mal vivants, le chemin qu’ilz tiendront,

Eulx et leurs faicts en ruyne viendront.
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Psalme II136
Quare fremuerunt gentes137

Pourquoy font bruyt et s’assemblent les gens ?

Quelle follie à murmurer les meine ?

Pourquoy sont tant les peuples diligens

À mectre sus une entreprise vaine ?

 

Bandez se sont les grands Roys de la terre,

Et les Primats ont bien tant presumé

De conspirer et vouloir faire guerre

Touts contre Dieu et son Roy bien aymé.

 

Disants entre eulx : « Desrompons et brisons

Touts les lyens dont lyer nous pretendent ;

Au loing de nous jettons et mesprisons

Le joug lequel mettre sur nous s’attendent. »

 

Mais cestuy là, qui les haultz cieulx habite,

Ne s’en fera que rire de là hault.

Le Toutpuissant de leur façon despite

Se mocquera ; car d’eulx il ne luy chault.

 

Lors, s’il luy plaist, parler à eulx viendra

En son courroux (plus qu’aultre espouventable)

Et touts ensemble estonnés les rendra,

En sa faveur terrible et redoutable.

 

« Roys, dira il, d’où vient ceste entreprinse ?

De mon vray Roy j’ay faict election,

Je l’ay sacré, sa couronne il a prinse

Sur mon tres sainct et hault nom de Sion138. »

 

Et je (qui suis le Roy qui luy ay pleu)

Racompteray sa sentence donnée.

C’est qu’il m’a dict : « Tu es mon Filz esleu,

Engendré t’ay ceste heureuse journée139. »

 

« Demande moy, et pour ton heritage

Subjects à toy touts peuples je rendray ;

Et ton Empire aura cest advantage,

Que jusqu’aux bords du monde l’estendray140. »

 

« Verge de fer en ta main porteras,

Pour les dompter et les tenir en serre ;

Et, s’il te plaist, menu les briseras,

Aussi aisé comme ung vaisseau de terre. »

 

Maintenant donc, ô vous, et Roys et Princes,

Plus entenduz et sages devenez.

Juges aussi de terres et provinces,

Instruction à ceste heure prenez.

 

Du Seigneur Dieu serviteurs rendez vous,

Craignez son ire et luy vueillez complaire ;

Et d’estre à luy vous resjouyssez touts,

Ayants tousjours crainte de luy desplaire.

 

Faictes hommaige au Filz qu’il vous envoye,

Que courroucé ne soit amerement, 

Affin aussi que de vie et de voye

Ne periss[i]ez trop malheureusement.

 

Car tout acoup son courroux rigoreux

S’embrasera, qu’on ne s’en donra garde.

Ô combien lors ceulx là seront heureux

Qui se seront mis en sa saulvegarde !
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Psalme III141
Domine, quid multiplicati sunt142  ?

Ô Seigneur, que de gens

À nuyre diligens

Qui me troublent et grievent !

Mon Dieu, que d’ennemys,

Qui aux champs se sont mys,

Et contre moy s’eslevent !

 

Certes plusieurs j’en voy,

Qui vont disant de moy

« Sa force est abolie ;

Plus ne trouve en son Dieu

Secours en aulcun lieu » ;

Mais c’est à eulx follie.

 

Car tu es mon tres seur

Bouclier et deffenseur

Et ma gloire esprouvée ; 

C’est toy, à brief parler,

Qui fais que puis aller

Hault, la teste levée.

 

J’ay crié de ma voix

Au Seigneur maintesfoys,

Luy faisant ma complaincte ;

Et ne m’a repoulsé,

Mais toujours exaulcé

De sa Montaigne saincte.

 

Dont coucher m’en iray,

En seurté dormiray,

Sans craincte de mesgarde ;

Puis me resveilleray

Et sans peur veilleray,

Ayant Dieu pour ma garde.

 

Cent mil’ hommes de front

Craindre ne me feront,

Encor qu’ilz l’entreprinssent

Et que, pour m’estonner,

Clorre et environner

De tous costés me vinssent.

 

Vien doncq, declaire toy

Pour moy, mon Dieu, mon Roy,

Qui de buffes renverses

Mes ennemys mordants,

Et qui leur romps les dents

En leurs bouches perverses.

 

C’est de toy Dieu treshault,

De qui attendre fault

Vray secours et deffense ;

Car sur ton peuple estends

Tousjours en lieu et temps,

Ta grand’ beneficence.
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Psalme IV143
Cum invocarem, exaudivit me144

Quand je t’invocque, helas escoute,

Ô Dieu de ma cause et raison ;

Mon cueur serré au large boute.

De ta pitié ne me reboute,

Mais exaulce mon oraison.

 

Jusques à quand, gens inhumaines145,

Ma gloire abbattre tascherez ?

Jusques à quand, emprinses vaines,

Sans fruict et d’abusion pleines,

Aymerez vous et chercherez ?

 

Sachez, puis qu’il le convient dire,

Que Dieu pour son Roy gracieux

Entre touts m’a voulu eslire ;

Et, si à luy crie et souspire,

Il m’entendra de ses haults cieulx.

 

Tremblez doncques de telle chose146,

Sans plus contre son vueil pecher.

Pensez en vous ce que propose,

Dessus voz licts, en chambre close,

Et cessez de plus me fascher.

 

Puis offrez juste sacrifice,

De cueur contrict, bien humblement,

Pour repentance d’ung tel vice,

Mectant au Seigneur Dieu propice

Voz fiances entierement.

 

Plusieurs gens disent : « qui sera ce,

Qui nous fera veoir force biens ? »

Ô Seigneur, par ta saincte grace,

Vueilles la clarté de ta face

Eslever sur moy et les miens147.

 

Car plus de joye m’est donnée

Par ce moyen (ô Dieu très hault)148

Que n’ont ceulx qui ont grand’ année

De froument et bonne vinée,

D’huyles et tout ce qu’il leur fault.

 

Si qu’en paix et en seurté bonne

Coucheray et reposeray ;

Car, Seigneur, ta bonté l’ordonne :

Et elle seulle espoir me donne,

Que seur et seul regnant seray.
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Psalme V149
Verba mea auribus percipe150

Aux parolles que je veulx dire,

Plaise toy l’oreille prester,

Et à congnoistre t’arrester

Pourquoy mon cueur pense et souspire,

Souverain Sire.

 

Entends à la voix tres ardante

De ma clameur, mon Dieu, mon Roy,

Veu que tant seullement à toy151

Ma supplication presente

J’offre et presente.

 

Matin devant que jour il face,

S’il te plaist, tu m’exaulceras ;

Car bien matin prié seras

De moy, levant au ciel la face,

Attendant grace.

 

Tu es le vray Dieu qui meschance

N’aymes point, ne malignité ;

Et avec qui (en verité)

Malfaicteurs n’auront accoinctance,

Ne demourance.

 

Jamais le fol et temeraire

N’ose apparoir devant tes yeulx ; 

Car tousjours te sont odieux

Ceulx qui prennent plaisir à faire

Maulvais affaire.

 

Ta fureur pert et extermine

Finablement touts les menteurs.

Quant aux meurtriers et decepteurs,

Celluy qui terre et ciel domine

Les abomine.

 

Mais moy, en la grand’ bonté mainte,

Laquelle m’as faict savourer152,

Iray encores t’adorer

En ton Temple, en ta maison saincte,

Dessoubs ta crainte.

 

Mon Dieu, guide moy et convoye,

Par ta bonté, que ne soys mys

Soubs la main de mes ennemys ;

Et dresse devant moy ta voye,

Que ne forvoye.

 

Leur bouche rien de vray n’ameine ;

Leur cueur est feint, faulx et couvert ;

Leur gosier, ung sepulchre ouvert ;

De flatterie faulse et vaine

Leur langue est pleine.

 

Ô Dieu, monstre leur qu’ilz mesprennent ;

Ce qu’ilz pensent faire deffaicts.

Chasse les pour leurs grands meffaicts ;

Car c’est contre toy qu’ilz se prennent,

Tant entreprennent !

 

Et que touts ceulx se resjouyssent,

Qui en toy ont espoir et foy 

Joye auront sans fin dessoubs toy,

Avec ceulx qui ton Nom cherissent,

Et te beneissent.

 

Car de bien faire tu es large

À l’homme juste, ô vray Saulveur,

Et le couvres de ta faveur,

Tout ainsi comme d’une targe

Espesse et large.
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Psalme VI153
Domine, ne in furore tuo arguas me154

Ne vueilles pas, ô Sire,

Me reprendre en ton ire155,

Moi, qui t’ay irrité ;

N’en ta fureur terrible

Me punir de l’horrible

Tourment, qu’ay merité.

 

Ains, Seigneur, vien estendre

Sur moy ta pitié tendre,

Car malade me sens.

Santé doncques me donne ;

Car mon grand mal estonne

Touts mes os et mes sens.

 

Et mon Esprit se trouble,

Grandement et au double,

En extreme soucy156.

Ô Seigneur, plein de grace,

Jusques à quand sera ce

Que me lairras ainsi ?

 

Helas, Sire, retourne.

D’entour de moy destourne

Ce merveilleux esmoy.

Certes grande est ma faulte ;

Mais, par ta bonté haulte,

De mourir garde moy157.

 

Car en la mort cruelle

Il n’est de toy nouvelle,

Memoire ne renom.

Qui penses tu qui die,

Qui loue et psalmodie

En la fosse ton Nom ?

 

Toute nuict tant travaille158

Que lict, chalit et paille,

En pleurs je fays noyer ;

Et en eau, goutte à goutte,

S’en va ma couche toute

Par si fort larmoyer.

 

Mon œil pleurant sans cesse

De despit et destresse,

En ung grand trouble est mys159 ;

Il est envieilly d’ire,

De veoir entour moy rire

Mes plus grands ennemys.

 

Sus, sus, arriere iniques,

Deslogez tyranniques160

De moy touts à la foys :

Car le Dieu debonnaire

De ma plaincte ordinaire

A bien ouy la voix.

 

Le Seigneur en arriere

N’a point mys ma priere ;

Exaulcé m’a des cieulx,

Receu a ma demande ;

Et ce que luy demande

Accordé m’a et mieulx.

 

Doncques honteux deviennent

Et pour vaincuz se tiennent

Mes adversaires touts.

Que chascun d’eulx s’eslongne

Subit, en grand’ vergongne,

Puis que Dieu m’est si doulx.
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Psalme VII161
Domine Deus meus in te speravi162

Mon Dieu, j’ay en toy esperance.

Donne moy donc saulve asseurance

De tant d’ennemys inhumains,

Et fays que ne tombe en leurs mains ;

 

Affin que leur chef ne me gripe,

Et ne me desrompe et dissipe

Ainsi qu’ung Lyon devorant,

Sans que nul me soit secourant.

 

Mon Dieu, sur qui je me repose,

Si j’ay commys ce qu’il propose,

Si de luy faire ay projecté,

De ma main, tour de lascheté ;

 

Si mal pour mal j’ay voulu faire

À cest ingrat mais, au contraire163,

Si faict ne luy ay tour d’Amy,

Quoy qu’à tort me soit ennemy ;

 

Je veulx qu’il me poursuyve en guerre,

Qu’il m’attaigne et rue par terre,

Soit de ma vie ruyneur

Et mecte à neant mon honneur.

 

Leve toy donc, leve toy, Sire,

Sur mes ennemys en ton ire ;

Veille pour moy que je soys mys

Au droit, lequel tu m’a promys.

 

À grands trouppeaulx le peuple vienne

Autour de la Majesté tienne164 ;

Soys pour la cause de nous deux

Hault eslevé au milieu d’eulx.

 

Là, des peuples Dieu sera Juge.

Et alors, mon Dieu, mon refuge,

Juge moy en mon equité

Et selon mon integrité.

 

La malice aux malings consomme

Et soustien le droict et juste homme

Toy, juste Dieu, qui jusqu’au fons

Sondes les cueurs maulvais et bons.

 

C’est Dieu qui est mon asseurance

Et mon pavoys ; j’ay esperance

En luy qui garde et faict vainqueur

Ung chascun qui est droict de cueur.

 

Dieu est le Juge veritable

De celluy qui est equitable,

Et de celluy semblablement

Qui l’irrite journellement.

 

Si celluy qui tasche à me nuire

Ne se veult changer et reduire,

Dieu viendra son glaive aguiser

Et bander son arc pour viser165.

 

Desjà le grand Dieu des alarmes

Luy prepare mortelles armes ;

Il faict dards propres et servants

À poursuivre mes poursuivants166.

 

Et l’aultre engendre chose vaine,

Ne conçoit que travail et peine,

Pour enfanter (quoy qu’il en soit)

Le rebours de ce qu’il pensoit.

 

À caver une grande fosse

Il met solicitude grosse 

Mais en la fosse qu’il fera

Luy mesmes il tresbuchera.

 

Le mal qu’il me forge et appreste

Retournera dessus sa teste.

Brief, je voy le mal qu’il commet

Luy descendre sur le sommet.

 

Dont louange au Seigneur je donne,

Pour sa Justice droicte et bonne ;

Et tant que terre hanteray,

Le Nom du Treshault chanteray.
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Psalme VIII167
Domine, Dominus noster, quam168

Ô Nostre Dieu et Seigneur amyable,

Combien ton Nom est grand et admirable

Par tout ce val terrestre spacieux,

Qui ta puissance esleve sur les cieulx !

 

En tout se voit ta grand’ vertu parfaicte,

Jusqu’à la bouche aux enfants qu’on allaicte ;

Et rendz par là confuz et abbatu

Tout ennemy qui nie ta vertu.

 

Mais quand je voy et contemple en courage

Tes cieulx qui sont de tes doigts hault ouvrage,

Estoilles, Lune et signes differents,

Que tu as faictz et assis en leurs rengs,

 

Adonc je dy apart moy (ainsi comme

Tout esbahy) : « Et qu’est ce que de l’homme,

D’avoir daigné de luy te souvenir

Et de vouloir en ton soing le tenir ? » 

 

Tu l’as faict tel que plus il ne luy reste,

Fors estre Dieu ; car tu l’as, quant au reste,

Abondamment de gloire environné,

Remply de biens, et d’honneur couronné.

 

Regner le fays sur les œuvres tant belles

De tes deux mains, comme Seigneur d’icelles.

Tu as, de vray, sans quelque exception,

Mys soubs ses piedz tout en subjection :

 

Brebis et Bœufz, et leurs peaulx et leurs laines,

Touts les trouppeaulx des haultz montz et des plaines,

En general, toutes bestes cerchants

À pasturer par les boys et les champs.

 

Oyseaulx de l’air, qui vollent et qui chantent,

Poissons de mer, ceulx qui nagent et hantent

Par les sentiers de mer grands et petits,

Tu les as touts à l’homme assubjectis.

 

Ô nostre Dieu et Seigneur amyable,

Comme à bon droict est grand et admirable

L’excellent bruyt de ton Nom precieux,

Par tout ce val terrestre spacieux !
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Psalme IX169
Confitebor tibi Domine in toto170

De tout mon cueur t’exalteray,

Seigneur, et si racompteray

Toutes tes œuvres nompareilles,

Qui sont dignes de grands merveilles.

 

En toy je me veulx resjouyr ;

D’aultre soulas ne veulx jouyr 

Ô Treshault, je veulx en cantique

Celebrer ton Nom authentique.

 

Pource que, par ta grand’ vertu,

Mon ennemy s’enfuyt battu,

Desconfit de corps et courage,

Au seul regard de ton visage.

 

Car tu m’as esté si humain,

Que tu as prins ma cause en main,

Et t’es assis, pour mon refuge,

En chaire, comme juste Juge.

 

Tu as deffaict mes ennemys,

Le meschant en ruyne mys ;

Pour tout jamais leur renommée

Tu as estainte et consumée.

 

Or çà, ennemy cault et fin,

As tu mys ton emprinse à fin ?

As tu razé noz cités belles ?

Leur nom est il mort avec elles ?

 

Non, non : le Dieu qui est là hault

En Regne qui jamais ne fault,

Son Throsne a dressé tout propice

Pour faire raison et justice.

 

Là jugera il justement

La terre ronde entierement,

Pesant les causes en droicture

De toute humaine creature.

 

Et Dieu la retraicte sera

Du paovre qu’on pourchassera,

Voire sa retraicte opportune,

Au plus dur temps de sa fortune.

 

Dont ceulx qui ton Nom congnoistront

Leur asseurance en toy mettront ;

Car, Seigneur, qui à toy s’addonne,

Ta bonté point ne l’abandonne.

 

Chantez en exultation

Au Dieu qui habite en Sion.

Noncez à gens de toutes guises

Ses œuvres grandes et exquises.

 

Car du sang des justes s’enquiert,

Luy en souvient et le requiert.

Jamais la clameur il n’oublie

De l’affligé qui le supplie.

 

Seigneur Dieu, ce disoys je en moy,

Voy par pitié, que j’ay d’esmoy

Par mes ennemys remplys d’ire,

Et du pas de mort me retire.

 

Affin qu’au milieu de l’enclos

De Sion, j’annonce ton los, 

En demenant resjouyssance

D’estre recoux par ta puissance.

 

Incontinent les malheureux,

Sont cheutz au piege faict par eulx 

Leur pied mesme s’est venu prendre

Au filé qu’ilz ont osé tendre.

 

Ainsi est congneu l’Immortel,

D’avoir faict ung jugement tel

Que l’inique a senty l’oultrage,

Et le mal de son propre ouvrage.

 

Croyez, que tousjours les meschants

S’en iront à bas tresbuchants,

Et toutes ces gens insensées

Qui n’ont point Dieu en leurs pensées.

 

Mais l’homme paovre humilié

Ne sera jamais oublié.

Jamais de l’humble estant en peine

L’esperance ne sera vaine.

 

Vien, Seigneur, monstre ton effort,

Que l’homme ne soit le plus fort171.

Ton pouvoir les gens venir face

En jugement devant ta face.

 

Seigneur Dieu, qui immortel es,

Tressaillir de crainte fay les ;

Donne leur à congnoistre comme

Nully d’entre eulx n’est rien fors qu’homme.
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Psalme X172
Domine ut quid recessisti longe173

Dont vient cela, Seigneur, je te supply,

Que loing de nous te tiens, les yeulx couverts ?

Te caches tu pour nous mectre en oubly

Mesmes au temps qui est dur et divers ?

 

Par leur orgueil sont ardants les pervers

À tourmenter l’humble qui peu se prise ;

Fais que sur eulx tombe leur entreprise.

 

Car le maling se vante et se faict seur

Qu’en ses desirs n’aura aulcun deffault ;

Ne prisant rien que l’avare amasseur,

Et mesprisant l’Eternel de là hault.

 

Tant est il fier que de Dieu ne luy chault.

Mais tout cela qu’il pense en sa memoyre,

C’est Dieu n’est point ; et si ne le veult croyre.

 

Tout ce qu’il fait tend à mal sans cesser ;

De sa pensée est loing ton jugement ;

Tant est enflé qu’il cuyde renverser

Ses ennemys, à souffler seullement.

 

En son cueur dit : « D’esbranler nullement

Garde je n’ay ; car je sçay qu’en nul eage

Ne peult tomber sur moy aulcun dommage. »

 

D’ung parler feint, plein de deception,

Le faulx parjure est tousjours embouché.

Dessoubs sa langue, avec oppression,

Desir de nuyre est tousjours embusché.

 

Semble au brigand qui, sur les champs caché,

L’innocent tue en caverne secrette

Et qui de l’œil paovres passants aguette174.

 

Aussi l’inique use du tour secret

Du Lyon cault en sa taniere, helas,

Pour attraper l’homme simple et paovret,

Et l’engloutir quand l’a prins en ses laqs.

 

Il faict le doulx, le marmiteux, le las :

Mais, soubs cela, par sa force perverse,

Grand’ quantité de paovres gens renverse.

 

Et dit encor, en son cueur vicieux,

Que Dieu ne veult la souvenance avoir

De tout cela et qu’il couvre ses yeulx,

À celle fin de jamais n’en rien veoir.

 

Leve toy doncq, Seigneur, pour y pourveoir.

Haulse ta main dessus, je te supplie,

Et ceulx qui sont persecutés n’oublie.

 

Pourquoy irrite et contemne en ses faicts

L’homme meschant le Dieu doulx et humain ?

En son cueur dit qu’enqueste tu n’en fais ;

Mais tu vois bien son meffaict inhumain,

 

Et, voyant tout, prends les causes en main175.

Voylà pourquoy s’appuye le debile

Sur toy qui es le support du pupille.

 

Brise la force et le bras plein d’excès

Du malfaicteur inique et reprouvé.

Fais de ses maulx l’enqueste et le procès ;

Plus n’en sera par toy ung seul trouvé.

 

Lors à jamais, Roy de touts approuvé,

Regnera Dieu ; et de sa terre saincte

Sera la race aux iniques estaincte.

 

Ô Seigneur doncq, s’il te plaist, tu oyrras

Ton paovre peuple en ceste aspre saison 

Et bon courage et espoir luy donras,

Prestant l’oreille à son humble oraison, 

 

Qui est de faire aux plus petits raison,

Droict aux foullés, si que l’homme de terre

Ne vienne plus leur faire peur ne guerre.




[11]

Psalme XI176
In Domino confido177

Veu que du tout en Dieu mon cueur s’appuye,

Je m’esbahy comment, de vostre mont,

Plus tost qu’oyseau dictes que je m’enfuye.

 

Vray est que l’arc les malings tendu m’ont,

Et sur la corde ont assis leurs sagettes

Pour contre ceulx, qui de cueur justes sont,

Les descocher jusques en leurs cachettes.

 

Mais on verra bien tost à neant mise

L’intention de telz malicieux ;

Quel’ faulte aussi a le juste commise ?

 

Sachez que Dieu a son Palays aux cieulx.

Dessus son Throsne est l’Eternel Monarque ;

Là hault assis, il voyt tout de ses yeulx

Et son regard les humains note et marque.

 

Tout il espreuve et le juste il approuve ;

Mais son cueur hayt qui ayme extorsion,

Et l’homme en qui violence se trouve.

 

Pleuvoir fera feu de punition

Sur les malings, soulphre chaud, flamme ardente,

Vent fouldroyant : voylà la portion

De leur brevage et leur paye evidente.

 

Car il est juste et pource ayme justice,

Tournant tousjours, par doulce affection,

Vers l’homme droict son œil doulx et propice.
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Psalme XII178
Salvum me fac Domine179

Donne secours, Seigneur, il en est heure ;

Car d’hommes droictz sommes touts desnués.

Entre les filz des hommes ne demeure

Ung qui ayt foy, tant sont diminués.

 

Certes chascun, vanité, menteries,

À son prochain dit ordinairement180.

Aux levres n’a l’homme que flatteries

Et disant l’ung, son cueur parle aultrement.

 

Dieu vueille doncq ces levres blandissantes

Tout à travers pour jamais inciser ;

Pareillement ces langues arrogantes,

Qui bravement ne font que deviser.

 

Qui mesmement entre eulx ce propos tiennent :

« Nous serons grands par noz langues sur touts ;

À nous de droict noz levres appartiennent ;

Flattons, mentons ; qui est maistre sur nous ? »

 

« Pour l’affligé, pour les petits qui crient »,

Dit le Seigneur, « ores me leveray ;

Loing les mectray des langues qui varient,

Et de leurs laqs chascun d’eulx saulveray. »

 

Certes de Dieu la parolle se treuve 

Parolle nette ; et trespure est sa voix.

Ce n’est qu’argent affiné à l’espreuve,

Argent au feu espuré par sept foys.

 

Toy doncq, Seigneur, ta promesse et tes hommes,

Garde et maintiens par ta gratuité ;

Et de ces gens, dont tant molestés sommes,

Delivre nous à perpetuité.

 

Car les malings à grands trouppes cheminent

Deçà, delà ; tout est plein d’inhumains

Lors que d’iceulx les plus meschants dominent

Et qu’eslevés sont entre les humains.
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Psalme XIII181
Usquequo Domine oblivisceris182

Jusques à quand as estably,

Seigneur, de me mectre en oubly ?

Est ce à jamais ? pour combien d’eage

Destourneras tu ton visage 

De moy, las, d’angoisse remply ?

 

Jusques à quand sera mon cueur

Veillant, conseillant, praticqueur

Et plein de soucy ordinaire ?

Jusques à quand mon adversaire

Sera il dessus moy vainqueur ?

 

Regarde moy, mon Dieu puissant ;

Responds à mon cueur gemissant,

Et mes yeulx troublés illumine.

Que mortel dormir ne domine

Dessus moy quasi perissant.

 

Que celluy qui guerre me faict

Ne dye point : « je l’ay deffaict » ;

Et que touts ceulx qui tant me troublent

Le plaisir qu’ilz ont ne redoublent

Par me veoir tresbucher de faict.

 

En toy gist tout l’espoir de moy.

Par ton secours fais que l’esmoy

De mon cueur en plaisir se change.

Lors à Dieu chanteray louange :

Car de chanter j’auray de quoy.
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Psalme XIV183
Dixit insipiens in corde suo184

Le fol maling en son cueur dict et croyt

Que Dieu n’est point, et corrompt et renverse

Ses meurs, sa vie ; horribles faicts exerce.

Pas ung tout seul ne faict rien bon ne droict,

Ny ne vouldroit.

 

Dieu du hault ciel a regardé icy

Sur les humains avecques diligence,

S’il en verroit quelcun d’intelligence

Qui d’invocquer la divine mercy

Fust en soucy.

 

Mais, tout bien veu, a trouvé que chascun

A forvoyé, tenant chemins damnables.

Ensemble touts sont faicts abominables ;

Et n’est celluy qui face bien aulcun,

Non jusqu’à ung.

 

N’ont ilz nul sens, touts ces pernicieux,

Qui font tout mal et jamais ne se changent,

Qui comme pain mon paovre peuple mangent

Et d’invocquer ne sont point soucieux

Le Dieu des cieulx ?

 

Certainement touts esbahys seront,

Que sur le champ ilz trembleront de craincte ;

Car l’Eternel, par sa faveur tressaincte,

Tiendra pour ceulx qui droicts se trouveront,

Et l’aymeront.

 

Ha, malheureux, vous vous estudiez

À vous mocquer de l’intention185 bonne

Que l’immortel au paovre affligé donne,

Pource qu’ilz sont sur luy touts appuyés,

Et en riez.

 

Ô qui et quand de Syon sortira

Pour Israel secours en sa souffrance ?

Quand Dieu mectra son peuple à delivrance,

De joye adoncq Israel jouyra,

Jacob rira.
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Psalme XV186
Domine, quis habitabit187

Qui est ce qui conversera,

Ô Seigneur, en ton Tabernacle ?

Et qui est celluy qui sera

Si heureux que par grace aura

Sur ton sainct Mont seur habitacle ?

 

Ce sera celluy droictement

Qui va rondement en besongne,

Qui ne faict rien que justement,

Et dont la bouche appertement

Verité en son cueur tesmoigne 

 

Qui par sa langue point ne faict

Rapport qui loz d’aultruy efface,
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